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PRÉFACE 


Je  préscnle  ici,  conformcmeul  à  la  décision  du 
Ministre  de  l'Instruction  publique  en  date  du  6  août 
1895,  un  choix  de  morceaux  narratifs  extraits  des 
poètes  et  prosateurs  français  du  moyen  âge,  en  vue 
des  classes  de  grammaire  de  nos  lycées  et  col- 
lèges. 

Je  me  suis  efforcé  d'y  réunir  des  spécimens 
des  divers  genres  de  notre  ancienne  littérature  narra- 
tive. On  y  trouvera  d'abord  des  échantillons  de  l'épo- 
pée nationale,  puis  quelques  fables  et  contes,  enfin 
des  morceaux  tirés  des  livres  d'histoire  écrits  en 
langue  vulgaire.  Les  extraits  épiques  vont  du 
XI"  siècle  à  la  fin  du  xv*-';  les  fables  et  contes 
appartiennent  aux  xii*^,  xiiT,  xiv^  et  xv*  siècles; 
les  morceaux  historiques  commencent  au  début 
du  xiii'=  siècle  avec  Villehardouin  et  s'arrêtent  avec 
Froissart  à  la  fin  du  xiV  siècle,  les  historiens  du 
xv"=  siècle,  malgré  lu  niéi'ite  de  plusieurs  d'entre 
eux,  ne  m'ayaul  pas  ollerl    de   narrations  qui   me 


parussent    à  la  fois  assez  claires  et  assez  intéres- 
santes pour  pouvoir  plaire  à  des  enfants. 

Je  pense  au  contraire  que  les  enfants  liront  avec 
plaisir  et  profit  tous  les  morceaux  que  j'ai  traduits 
pour  eux,  soit  de  nos  vieux  poètes  épiques,  soit  de 
nos  conteurs,  soit  de  nos  historiens.  L'inspiration 
de  notre  épopée  proprement  nationale,  dans  sa 
naïveté  simple,  forte  et  parfois  sublime,  ira  droit  au 
cœur  de  jeunes  Français  :  ils  comprendront  sans 
peine  l'héroïsme  de  Roland  et  de  Guillaume 
d'Orange,  la  grandeur  tragique  de  la  mort  du  duc 
Bégon,  la  noble  ingénuité  d'Aïoul.  Ils  verront  dans 
l'initiation  de  Perceval  à  la  chevalerie,  qu'on  veut 
lui  cacher,  le  symbole  des  vocations  aventureuses  qui 
peuvent  déjà  solliciter  leur  jeune  imagination,  et 
ils  jouiront,  comme  les  lecteurs  d'autrefois,  de  la 
crânerie  un  peu  fanfaronne  de  Jean  de  Paris  et  de 
l'émerveillement  causé  par  son  splendide  cortège. 
Parmi  les  contes  et  les  fables,  plusieurs  leur  sont 
déjà  familiers,  et  ils  auront  plaisir  à  les  retrouver 
sous  une  autre  forme,  et  à  faire  ainsi  un  premier 
essai  de  critique  littéraire  comparée;  d'autres  — 
comme  les  histoires  de  Renard  et  Isengrin  —  les 
amuseront  par  leur  malice  et  leur  gaieté;  d'autres 
les  toucheront  par  la  profondeur  simple  et  péné- 
trante du  sentiment  c[ui  s'en  dégage.  Ils  retrouve- 
ront dans  les  morceaux  historiques,  et  cette  fois 
appliquée  à  des  personnages  et  à  des  événements 
réels,  l'admiration  que  leur  aura  inspirée  la  poésie 
épique,  et  ils  y  verront  les  plus  nobles  exemples  de 
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patriotisme,  de  courage  et  de  dévouement,  à  côté 
d'anecdotes  simplement  agréables  comme  la  légende 
deBlondelou  d'aventures  palliétiques  comme  la  mort 
de  l'infortuné  Gaston  de  Foix.  Tout  le  livre  leur 
apprendra,  je  l'espère,  àmieux  aimer  la  vieille  patrie 
qui  depuis  plus  de  mille  ans  a  excité  tant  d'amour, 
mérité  tant  de  sacrifices  et  animé  tant  d'âmes  de 
son  génie  et  de  son  cœur.  En  même  temps  ils 
apprendront  à  connaître  bien  des  détails  de  la  vie 
d'autrefois;  ils  s'habitueront  à  se  représenter  leurs 
aïeux  dans  leurs  coutumes,  dans  leur  façon  d'être, 
avec  leurs  vêtements,  leurs  armures,  leurs  habi- 
tudes quotidiennes.  Ils  trouveront,  sans  presque 
s'en  douter,  dans  cette  lecture  une  instruction  cjui 
leur  restera  plus  tard  en  même  temps  ([u'une  récréa- 
lion  bienvenue  à  des  études  plus  arides. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  que  cette  instruction 
et  cette  récréation  leur  fussent  aisées.  Je  ne  me,  suis 
pas  astreint  à  traduire  les  vieux  textes  avec  la  fidé- 
lité littérale  qu'auraient  eu  droit  d'exiger  d'autres 
lecteurs;  si  dans  les  morceaux  en  prose  j'ai  essayé 
de  suivre  en  général  le  mouvement  de  la  phrase  de 
l'auteur,  de  façon  à  ce  qu'on  sentît  la  différence  de 
l'ancien  style  et  de  nos  habitudes  actuelles,  dans 
les  morceaux  en  vers  je  me  suis  plus  librement 
comporté  avec  l'original,  ne  craignant  ni  de  sup- 
primer des  redondances,  des  superfluités,  des  répé- 
titions, ni  même  d'ajouter  çà  et  là  quelques  mots 
d'explication  ou  de  liaison  qui  rendissent  le  récit 
plus  clair,  plus  suivi  et  plus  facile. 


VIII  PREFACE. 

J'ai  laissé  dans  la  traduction  un  certain  nombre 
de  mots  aujourd'hui  hors  d'usage  ou  pris  dans  un 
sens  qui  a  disparu.  Ces  mots  sont  marqués  d'un 
astérisque,  et  tous  sont  expliqués  dans  le  petit  vocabu- 
laire qui  termine  le  volume.  J'ai  joint  en  outre  au 
texte  des  notes,  en  petit  nombre,  contenant  quelques 
explications  d'anciens  usages,  quelques  renseigne- 
ments sur  les  lieux  ou  les  personnages  mentionnés, 
quelques  remarques  sur  les  idées  ou  les  sentiments 
exprimés,  quelques  rapprochements  tout  à  fait  élé- 
mentaires. J'espère  que,  grâce  à  ce  double  secours, 
des  enfants  de  dix  à  douze  ans  n'auront  aucune 
peine  à  lire  et  à  comprendre  des  récits  qui  en  eux- 
mêmes  sont  tous  à  leur  portée. 

Le  choix  que  j'ai  fait  est  loin  d'épuiser  ce  qui, 
dans  notre  littérature  du  moyen  âge,  pourrait  être 
offert  à  de  jeunes  lecteurs  en  fait  de  morceaux 
narratifs.  S'il  paraît  trop  restreint,  il  me  sera  facile 
de  l'augmenter,  soit  en  donnant  un  second  recueil, 
soit  en  élargissant  celui-ci.  C'est  aux  maîtres  qui 
feront  usage  du  présent  volume  que  je  demande  de 
m'indiquer  les  accroissements,  ainsi  que  les  amé- 
liorations de  tout  genre ,  qu'il  leur  semblerait 
utile  d'y  apporter. 

Paris,  le  29  juin  189G. 
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POÉSIE     ÉPIQUE 
La  Chanson  de  Roland'. 


Mai>ili'.  roi  païen ^  «le  Saragossc,  se  vuyant  lioi's  «l'clal  de 
rosislor  à  linvasiuii  imminente  des  Français,  qui  ont  con- 
quis le  reste  de  I  Espairne.  se  décide  à  envoyer  à  Cliarle- 
magne  des  messagers  porteurs  de   pertides  propositions  de 


1.  I.a  Chaiisun'  di'  Ruland 
ou  de  Roncevaux,  dans  la  ré- 
dailion  que  nous  avons,  re- 
monte à  la  seconde  moitié  du 
M"  siècle.  Elle  est  écrite  en 
laisses'  de  vers  décasyllahi- 
«lues  assonanls*;  chacun  des 
pai-ai.'raplies  de  notre  mise  en 
prose  représente  une  laisse. 
Elle  a  poui'  fondement  liislo- 
I  ique  I  exptidition  de  Charles, 
lui  dfs  Francs,  en  Fspairne. 
qui  *u  ti.'iiiiina,  le  \'o  août  77s. 


par  une  surprise  dans  les  gor- 
ges des  T'y  rénées,  où  périt 
avec  l'arriére -garde  un  per- 
sonnage illustre,  marquis  de 
I5relagnc.  appelé  lîoland.  Mais 
l'épopée  a  bien  transformé 
l'histoire.  —  Nous  donnons 
un  bref  sommaire  de  tout  le 
poème,  sauf  des  morceaux  que 
nous   traduisons  en  entier 

2.  On  confondait  au  moyen 
Age  les  Musulmans  avec  les 
païen». 
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paix.  Ils  trouvent  l'empereur  près  d'une  ville  dont  il  vient 
de  s'emparer. 

L'empereur  est  joyeux  et  de  J)ello  liuiiiour  :  il  a 
renversé  avec  ses  machines  de  guerre  les  tours  et 
les  murailles  de  la  ville,  et  il  l'a  prise.  Ses  chevaliers 
y  ont  l'ait  grand  hutin,  en  or,  en  argent,  en  richesses 
de  toute  sorte.  Les  paiVns  se  sont  convertis  ou  ont 
été  mis  à  mort.  Charlemagne  s'en  est  allé  dans  un 
grand  verger,  avec  lui  Roland  et  Olivier,  le  duc 
Samson,  Anséis  le  fier,  et  Gérin  et  Gérier,  Ivon  et 
Ivoire,  Engelier  le  Gascon,  le  vaillant  Oton,  le  preux 
Bérenger,  le  vieux  Girard  de  Roussillon';  des  mil- 
liers d'autres  Français  les  accompagnent.  Les  cheva- 
liers ont  étendu  sur  l'herhe  des  étoffes  de  soie;  ils  y 
jouent  aux  tables*,  ou,  les  plus  sages  et  les  plus 
vieux,  aux  échecs,  pendant  que  les  bacheliers*  agiles 
se  livrent  à  ydes  exercices  guerriers.  Sous  un  pin, 
près  d'un  églantier,  on  a  posé  un  fauteuil*  d'or  :  là 
est  assis  le  roi  qui  gouverne  la  douce  France  ^  Il  a 
la  barbe  blanche,  la  tète  toute  fleurie*,  la  taille 
noble,  la  contenance  majestueuse  :  à  qui  le  cherche, 
il  n'est  pas  besoin  qu'on  le  désigne.  Les  messagers  de 
Marsile  descendiiTnt  de  leurs  mules  blanches  et  le 
saluèrent  humblement;  ils  tenaient  tous  à  la  main 
un  rameau  d'olivier. 


1.  Ces  personnages  sont  les 
«douze  pairs  »,  liés  entre  eux 
par  le  «  compagnonnage  » , 
institution  germanique  encore 


en  usage  aux  temps  féodaux. 
2.  Ce   nom   est  donné  à  la 
France,  au  moyen  âge,  même 
par  des  étrangers. 
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Oanelon,  envoyé  à  Saragosso  pour  conclure  la  paix  avec  Mar- 
sile.  se  laisse  entraîner,  par  la  haine  (lu'il  porte  à  Uolantl  et 
par  les  présents  qu'il  i-eçuit,  à  trahir  les  rran(;ais.  Il  promet 
à  Marsile  île  décider  Charleniagne  à  confier  à  Itoland  le 
conniiandenienl  de  l'arriére-garde  :  quand  elle  se  trouvera 
ilans  les  gorges  de  Honcevaux,  séparée  du  gros  de  l'armée 
l'rançaise  i[ui  aura  déjà  passé  les  monts,  les  Sarrasins  l'at- 
ta(iucronl  avec  des  forces  vingt  fois  supérieures.  Kn  elTct, 
lloland.  Olivier',  les  dix  autres  pairs  et  vingt  mille  hommes 
forment  l'arriére-garde,  qui  reste  dans  les  défdés  pendant 
que  Cliarlemagne  et  les  autres  rentrent  en  France.  L'em- 
pereur, en  passant  les  gorges  des  Pyrénées,  est  assiégé  do 
pressentiments  funestes. 

Ilauls  suiil  les  munis,  les  vallées  léiiébieuses,  noirs 
les  rochers,  les  défilés  efl'rayanls.  Les  Français  les 
traversent  avec  grande  peine  :  de  quinze  lieues  on 
entend  le  bruit  de  leur  marche.  Ils  arrivent  enfin  à 
la  Grande  Terre-,  ils  voient  la  Gascogne,  domaine  de 
leur  seigneur.  Ils  pensent  alors  à  leurs  châteaux,  à 
leurs  fiefs,  à  leurs  chères  épouses  et  au.\  jeunes  tilles 
(le  IVaiiee  :  il  n'y  en  a  pas  un  dont  le  cœur  ne  s'atten- 
drisse et  (jiii  ne  verse  des  larmes.  Mais  plus  troublé 
(|ue  Ions  les  autres  est  l'empereiu'  :  il  a  laissé  son 
neveu  en  l^lspagne;  il  pense  à  lui  et  ne  peut  s'em|>è- 
cher  de  |ileurer. 

Les  douze  pairs  sont  restés  en  Lspagne,  vingt 
niiiji'  I  ramais  en  leur  eumpagnie  :  ils  ne  craignent 


1.  olivier  est  le  compafjnon 
plus  intime,  le  frère  d'armes 
'!'•  lîuland;  sa  so'ur  .\nde  ilnil 
ipousi-r  linland  au  retour  de 
1  expédition  d'Esjiagnc. 


1.  Terre  maior,  a  le  pa\s 
siiuverain,  dominant  n .  noui 
•  lonné  à  la  l'rancf!  (juaml  clic 
dominait  en  ellét  tout  le  UKjndc 
latino-germanique. 
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lien  et  ne  redoutent  aucun  danger.  L'empereur,  lui, 
rentre  en  France;  il  pleure,  il  tire  sa  barbe  blanche. 
Le  duc  Naime',  qui  chevauche  à  ses  côtés,  lui  dif  : 
((  Qui  vous  afflige'.'  »  Charles  répond  :  «  Il  est  aisé 
de  le  deviner.  J"ai  grand  deuil  et  grande  crainte  : 
Ganelon  causera  le  malheur  de  la  France.  Cette  nuit 
j'ai  eu  un  songe,  une  vision  qu'un  ange  m'a  montrée^  : 
je  le  voyais  (jui,  entre  mes  mains,  me  brisait  ma 
lance,  j'ai  laissé  Roland  dans  une  marche*  périlleuse; 
j'ai  grand'peur  qu'il  ne  reste  dans  ces  gorges.  Dieu! 
si  je  le  perds,  jamais  je  ne  l'etrouverai  son  pareil  !  n 

Les  païens,  sortis  de  leur  embuscade,  sapprochent  de  l'arrière- 
garde,  qui  ne  s'aUend  pas  à  être  attaquée. 

Les  païens  s'arment  de  bons  hauberts*  et  de  heau- 
mes*; ils  ceignent  leurs  épées,  ils  saisissent  leurs 
lances  et  leurs  écus,  qui  portent  des  flammes  blan- 
ches, ou  bleues,  ou  rouges;  ils  laissent  là  leurs  mu- 
lets et  leurs  palefrois  *,  montent  sur  leurs  destriers  * 
et  chevauchent  en  rangs  pressés.  Le  jour  était  clair 
et  le  soleil  beau^  :  leurs  armures  flamboient,  et  par 
orgueil  ils  sonnent  mille  clairons.  Le  bruit  retentit 
au  loin;  les  Français  l'entendent.  «  Sire*  compa- 
gnon, dit  Olivier,  je  crois  que  nous  allons  avoir  à 


1.  Nainie,  duc  de  Bavière,  le 
Nestor  de  notre  épopée,  l'ami, 
le  confident  et  le  sage  conseil- 
ler de  Charlemagne. 

2.  On  croyait  que  les  songes 
étaient    des   visions   que    les 


anges,  par  ordre  de  Dieu,  fai- 
saient apparaître  devant  les 
hommes  endormis. 

3.  Le  combat  de  Roncevaux 
eut  lieu  le  Ib  août  778,  par 
conséquent  en  plein  été. 


POÉSIE   ÉPIQL'E.  5 

liviv^r  hataillo.  —  Dieu  nous  l'accorde  I  dit  Roland, 
(îii  (Idit  pour  son  seigneur  soullrir  tontes  les  [X'ines, 
endurer  le  chaud  et  le  IVoid,  et  peidre  au  besoin  et 
du  poil  et  de  la  peau.  Pensons  tons  à  ItitMi  fi'apper  : 
((u'oii  ne  chante  pas  sur  nous  de  mauvaise  chan- 
son'. Ce  n'est  pas  de  moi  qu'on  raconteia  quchpie 
histoire  déshonorante.  Les  païens  sont  dans  leui'  tort 
et  les  chrétiens  dans  leur  droit  ^  » 

Olivier  monte  sur  un  rocher  qui  domine  les  autres  : 
à  droite,  s'avançant  par  une  vallée  vei'doyante,  il  voit 
venir  la  masse  des  païens.  Il  appelle  Roland,  son 
compagnon  :  «  Je  vois  venir  du  côté  de  l'Kspagne  un 
tel  éclat  d'armures,  de  hauberts  brunis,  de  heaumes 
(lamboyants!  Ces  païens  vont  faire  grand  mal  aux 
Fiançais.  Le  perfide  Ganelon  nous  a  trahis;  c'est  lui 
qui  devant  l'empereur  a  parlé  pour  qu'on  nous  laissât 
à  l'arrière-garde.  —  Tais-toi,  Olivier,  répond  lîoland. 
C'est  mon  paràtre*'  :  je  ne  veux  pas  que  tu  dises  un 
mot  contre  lui.  » 

Olivier  est  monté  sur  un  rocher.  Il  voit  au  loin  la 
puissance  d'Espagne,  les  Sarrasins  assemblés  en  si 


1.  On  voit  ici  fusapre  qui  ré- 
frnail  au  xr  sicdc  <ic  coni- 
[)oser  des  chansons  élojj^ieusos 
ou  satiriques  sur  la  conduite 
de  chacun  à  la  Eruorre. 

2.  C.oUe  idée  du  f)on  droit 
des  cliréticns  revient  souvent  ; 
elle  fait  do  la  ^ruerrc  entre 
chrétiens  cl  infidèles  un  vrai 


«jugement de  Dieu  (voy.  p.  30, 
n.  1)  0  :  aussi,  quand  Hoiaiid 
et  les  siens  ont  succonihé,  est- 
il  indispensable  que  Charle- 
niagne  prenne  une  éclatante 
revanche. 

3.  Ganelon  avait  épousé  la 
mère  do  Holand ,  veuve  de 
Milon  d  Vnirlers. 
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grand  nombre;  il  voit  reluire  les  heaumes  ornés 
d"or  et  de  pierres  précieuses,  les  écus,  les  hauberts, 
les  lances  avec  leurs  fiammes;  il  ne  peut  compter 
même  les  bataillons  :  il  y  en  a  trop.  Dans  son  cœur 
il  est  fort  troublé.  Il  descend  le  plus  vite  qu'il  peut, 
il  vient  aux  siens  et  leur  raconte  tout. 

((  J'ai  vu  les  païens,  dit  Olivier;  jamais  homme 
n'en  vit  autant.  Rien  que  dans  l'avant-garde  ils  sont 
bien  cent  mille,  heaumes  lacés,  hauberts  vêtus,  les 
lances  droites  au  fer  reluisant,  montés  sur  leurs 
chevaux  aux  belles  crinières.  Vous  allez  avoir  une 
bataille  telle  qu'il  n'y  en  eut  jamais.  Seigneurs  Fran- 
çais, demandez  à  Dieu  la  force  et  le  courage  ;  tenez 
ferme,  pour  que  nous  ne  soyons  pas  vaincus.  »  Les 
Français  s'écrient  :  «  Honni  qui  s'enfuira  !  Fallût-il 
mourir,  il  ne  vous  en  manquera  pas  un.  » 

«  Les  païens  ont  des  forces  immenses,  dit  Olivier, 
et  nous  sommes  bien  peu.  Compagnon  Roland,  son- 
nez* votre  cor  :  Charles  l'entendra,  qui  passe  les 
défilés;  il  fera  revenir  larmée  et  nous  secourra.  » 
Roland  répond  :  «  Ce  serait  folie.  Je  perdrais  mon 
honneur  en  douce  France,  si  je  sonnais  mon  cor  pour 
ces  païens.  Je  frapperai  de  grands  coups  avecDurcn- 
dal-  :  la  lame  en  sera  sanglante  jusqu'à  l'or  de  la 


1.  Olivier  dit  ici  vous  à  Ro- 
land, que  tout  à  l'heure  il 
tutoyait;  on  emploie  confusé- 
ment, dans  la  poésie  épique, 
l'une  et  l'autre  l'orme. 


2.  Durendal  est  i'épée  de 
Roland,  Hauteclaire  celle  d'O- 
livier, Joyeuse  celle  de  Char- 
lemagne,  Almace  celle  de 
Turpin,  etc. 
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garde.  Ces  maudits  païens  sont  venus  ici  pour  leur 
malheur  :  je  vous  le  garantis,  ils  sont  tous  condam- 
nés à  mort.  )) 

«  Compagnon  Rt)land,  sonnez  votre  olifant  *!  Char- 
les l'entendra,  qui  passe  les  défilés,  et  les  Français 
r(Mi('iidronl.  —  .\e  plaise  à  Dieu,  répond  Holand, 
<]u  aucun  honmie  puisse  dire  que  j'aie  sonné  mon  cor 
pour  ces  païens!  Mes  parents  n'im  auront  pas  de 
reproche.  Quand  je  serai  dans  la  grande  hataille, 
je  frapperai  plus  de  mille  coups;  vous  verrez  l'acier 
de  Durendal  tout  sanglant.  Les  Français  sont  valeu- 
reux et  frapperont  hardiment  ;  rien  no  préservera 
ceux  d'Kspagne.  )) 

«  Compagnon  Roland,  sonnez  l'olifant!  Charles 
l'entendra  et  fera  revenir  l'armée;  il  nous  secourra 
avec  ses  harons*.  —  Ne  plaise  à  Dieu,  répond  Roland, 
que  pour  moi  mes  parents  soient  hlàniés  et  que  la 
douce  France  tomhe  en  mépris!  Je  frapperai  si  hien 
de  Durendal,  la  honne  épée  que  j'ai  ceinte  à  mon 
coté,  que  vous  en  verrez  la  lame  toute  sanglante. 
(>es  félons  païens  se  sont  rassemblés  ici  pour  leur 
malheur  :  je  vous  le  garantis,  ils  sont  tous  condamnés 
à  mort'.  )) 

((  .le  ne  vois  aucun  déshomu'ur  à  faire  ce  que  je 
vous  dis,  reprend  Olivier.  J'ai  vu  les  Sarrasins  d'Es- 


1.  F/appol  ilOlivicr  cl  la  ré- 
ponse «le  Holand  sont  ré[)élés 
Irois  fois,  dans  des  ternies 
presipie  [)arcils,  mais  sui-  des 


assonances'  difl'érenles  ;  c'est 
un  procédé  qui  est  assez  fré- 
quent dans  nos  anciennes  chan- 
sons de  geste. 
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pagne.  Les  vallées,  les  montagnes,  les  landes  et  les 
plaines  en  sont  couvertes,  ('elte  race  maudite  a 
massé  une  armée  immense,  et  nous  n'avons  qu'une 
bien  petile  Iroupe.  —  Mon  ardeur  en  est  d'autant 
•nccrue,  répond  Roland.  Ne  plaise  à  Dieu  ni  à  ses 
sainis  ni  à  ses  anges  que  la  France  perde  son  renom 
à  cause  de  moi  !  J'aime  mieux  la  mort  que  la  honte. 
C'est  pour  les  grands  coups  que  nous  donnons  que 
l'empereur  nous  aime.  » 

Roland  est  preux  et  Olivier  est  sage  ;  tous  deux 
sont  des  chevaliers  vaillants  à  merveille.  Ils  s'ar- 
ment, ils  montent  à  cheval  :  ils  n'esquiveront  pas  le 
combat,  dussent-ils  y  mourir.  Les  deux  comtes  sont 
braves,  et  leurs  paroles  sont  fières.  —  Les  païens 
s'approchent  en  grande  hâte.  «  Vous  en  voyez  déjà 
quelque  chose,  Roland,  dit  Olivier.  Les  voilà  tout 
prés  de  nous,  et  Charles  est  maintenant  bien  loin. 
Vous  n'avez  pas  daigné  sonner  votre  cor.  Si  le  roi 
était  revenu,  nous  n'aurions  rien  eu  à  craindre;  lui 
et  ceux  qui  l'accompagnent  n'encourront  aucun 
blâme.  Regardez  derrière  vous ,  vous  verrez  une 
arrière-garde  destinée  à  un  triste  sort  :  ceux  qui 
prendront  part  à  ce  combat  n'en  verront  jamais 
d'autre.  —  Tais-toi,  Olivier;  ne  dis  pas  de  telles 
paroles.  Honni  le  cœur  qui  se  couarde*  dans  la  poi- 
trine !  Nous  resterons  fermement  à  notre  poste  :  à 
nous  les  beaux  coups,  à  nous  le  massacre!  » 

Quand  Roland  voit  la  bataille  toute  proche,  il  de- 
vient plus  fier  qu'un  lion  ou  un  léopard.  Il  encourage 
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les  Français  ;  il  appelle  Olivier  :  «  Compagnon,  ami, 
ne  parlez  pas  de  la  sorte  !  L'empereur  qui  nous  a  laissés 
ici  en  a  choisi  vint;!  mille  parmi  lesquels  il  ne  savait 
pas  un  couai'd.  Un  doit  pour  son  seii>neur  snullVir  de 
ifi-andes  peines,  endurer  le  froid  et  le  chaud,  perdre 
au  hesoin  sa  chair  et  son  sani^.  Frappe  de  llauteclaire 
et  moi  de  Durendal,  la  honne  épée  que  l'enqiereur 
m'a  donnée.  Si  je  meurs,  celui  (pii  laura  après  moi 
pourra  dire  :  Cette  épée  fut  celle  d'un  noble  guerrier  !  » 

f*lus  loin  est  l'archevêque  Tui'pin*;  il  pique  son 
cheval  et  monte  sur  une  éminence  ;  il  appelle  autour 
de  lui  les  Français,  et  voici  le  sermon  qu'il  leur 
adresse  :  «  Seigneurs  barons,  Charles  nous  a  laissés 
ici  ;  nous  devons  mourir  pour  notre  roi  et  défendre 
la  chrétienté.  Vous  allez  avoir  à  livrer  bataille,  n'en 
doutez  pas  :  vous  voyez  de  vos  yeux  les  Sarrasins. 
Confessez  vos  fautes,  implorez  la  pitié  de  Dieu,  et  je 
vous  absoudrai  pour  le  salut  de  vos  âmes.  Si  vous 
mourez  dans  ce  combat,  vous  serez  des  martyrs  : 
vous  aurez  vos  jjlaces  au  plus  haut  du  paradis.  »  Les 
Français  se  prosternent;  l'archevêque  les  bénit  et 
les  absout;  la  pénitence  qu'il  leur  donne,  c'est  de 
bien  frapper. 

rUiland  s'avanct^  au  travers  des  défdés,  monté  sur 
son  bon  cheval  Vcillaiilif;  ses  armes  lui  seyent  bien:  il 
brandit  sa  lance,  dont  la  pointe  se  dresse  vers  le  ciel 


1.  Tiirpin  ou  Txlpiii  fui 
Miitalilcnicnt  aiilK^vf-quc  «le 
Heiiiis     sous     Cliailoniafîne  : 


mais  c'ost  dans  l'épopée  sou- 
lenient  qu'il  joue  un  rôle  ,£rucr- 
rier  et  meurt  à  Honcevaux. 
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cl  porte  une  bannière  toute  blanche,  attachée  par  des 
lanières  dorées  qui  hii  pendent  jusqu'aux  mains.  11  a 
le  corps  souple,  le  visage  clair  et  riant  ;  son  compa- 
gnon le  suit  de  près,  et  les  Français  ont  mis  en  lui 
toute  leur  confiance.  Roland  regarde  fièrement  du 
côté  des  Sarrasins,  avec  douceur  et  humilité  du  côté 
des  Français  ;  il  leur  dit  avec  courtoisie  :  a  Sei- 
gneurs barons,  tenez  bien  le  pas.  Ces  païens  cher- 
chent leur  perte  :  nous  ferons  aujourd'hui  un  butin 
tel  que  n'en  eut  jamais  roi  de  France.  »  A  ce  moment, 
les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence. 

«  Je  ne  veux  plus  rien  dire,  dit  Olivier.  Vous  n'avez 
pas  daigné  sonner  votre  cor,  et  nous  n'avons  pas  le 
roi  avec  nous.  iNi  lui,  ni  ceux  qui  l'accompagnent 
n'encourront  aucun  blâme  de  ce  qui  va  arriver.  Sei- 
gneurs barons,  soyez  fermes,  chevauchez  hardiment; 
préparez-vous  à  recevoir  et  à  donner  des. coups.  N'ou- 
bUons  pas  le  cri  de  ralliement  de  Charles.  »  Aussitôt 
de  toutes  parts  les  Français  crient  :  «  MonjoieM  » 
En  les  entendant  on  sent  leur  courageuse  résolution. 
Avec  quelle  fierté  ils  s'avancent!  Ils  poussent  leurs 
chevaux,  ils  s'apprêtent  à  frapper.  Et  les  Sarrasins 
les  attendent  sans  crainte  :  Français  et  païens,  les 
voilà  aux  prises! 

Après  lin  premier  combat,  où  une  division  païenne  a  été  exter- 


1.  Monjoie,  mot  d'origine 
inconnue,  est  le  cri  de  rallie- 
ment des  Français.    Ce  n'est 


qu'après  l'époque  de  notre 
poème  qu'on  a  ajouté  «  Saint- 
Denis!  » 
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niinéo,  une  seconde  division  s'est  avancée,  et  la  balaillo  a 
repris. 

La  bataille  est  formidable  et  rude.  Olivier  et 
Roland  frappent  à  l'envi,  l'archevêque  les  imite,  les 
douze  pairs  ne  s'épargnent  pas,  tous  les  Français 
font  de  leur  mieux.  Par  centaines,  par  milliers,  les 
païens  meurent  ;  la  fuite  seule  en  sauve  quelques- 
uns.  Mais  chez  les  Français  aussi  tombent  les  meil- 
leurs champions  :  ils  ne  reverront  pas  leurs  femmes 
et  leurs  parents,  et  Charlemagne  qui  les  al tenddans  les 
défilés.  —  Kn  France  éclate  une  toui'inenle  prodi- 
gieuse, orage  de  vent  et  de  tonnerre,  pluie  et  grésil 
démesurés;  la  foudi'e  tombe  à  coups  redoublés,  la 
terre  elle-même  trend)le  :  de  Saint-Michel  du  Péril  jus- 
qu'aux Saints,  de  Besançonjusqu'nuport  de  Wissant', 
il  n'y  a  pas  une  demeure  dont  les  nmrs  ne  chancel- 
lent ;  en  plein  midi  de  grandes  ténèbres  couvrent  le 
ciel.  Tous  ceux  qui  le  voient  en  sont  épouvantés; 
la  plupart  s'écrient  :  «  C'est  la  destruction,  c'est  la 
fin  du  monde!  »  .Mais  ils  ne  disent  pas  vi-ai,  ils  ne 
savent  ce  que  c'est  :  c'est  le  grand  deuil  pour  la 
mort  de  holand  ! 

La  sccondi'  ilivisiuii  païenne  ayant  étiî  rlc-failc,  la  Iroisiéme  est 
venue  la  remplacer;  les  Français  lullciil  toujours,  mais  ils 
m;  sdiil  plus  que  bien  peu. 


1.  SainlMiclid  en  Norman- 
die. .\anten  dans  le  rluclié  de 
Clf'ves  (Prusse  rhénane),  He- 
sanron     en    Franclic- Comté . 


Wissant  (pfirt  jadis  imporlani) 
dans  leHoulounais.  pris  comme 
les  quatre  points  extrêmes  de 
la  France  propre. 
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Qu'il  eût  fait  beau  voir  Roland  et  Olivier  manier 
leurs  épées,  l'archevêque  frapper  de  sa  lance  !  Ceux 
(pi'ils  ont  tués  à  eux  trois,  —  c'est  écrit  dans  l'his- 
toire et  dans  des  chartes,  —  on  peut  bien  les  esli- 
mer  à  quatre  milliers.  Les  Français  qui  leur  restent 
les  secondent  bien.  Ils  font  avec  succès  quatre  char- 
ges, mais  la  cinquième  leur  est  funeste  :  tous  les 
chevaliers  français  sont  tués,  excepté  soixante  que 
Dieu  épargne  encore.  Avant  de  mourir,  ils  se  ven- 
dront cher. 

IjC  comte  Roland  voit  la  grande  perte  des  siens  ;  il 
appelle  son  compagnon  Olivier  :  «  Cher  sire*,  qu'en 
dites-vous?  Que  de  bons  vassaux*  vous  voyez  étendus 
à  terre  !  Nous  pouvons  plaindre  la  belle,  la  douce 
France,  privée  de  tels  barons.  Ah  !  roi  aimé,  que 
n'ètes-vous  ici?  Frère,  que  ferons-nous?  comment 
lui  faire  savoir  ces  nouvelles?  —  Je  ne  sais,  dit  Oli- 
vier, et  j'aime  mieux  mourir  que  d'encourir  le  dés- 
honneur'.  » 

«  Je  sonnerai  mon  olifant,  dit  Roland  :  Charles 
l'entendra,  qui  passe  les  défdés,  et  les  Français  re- 
viendront. —  Ce  serait  une  grande  honte,  dit  Olivier, 
et  pour  tous  vos  parents  un  déshonneur  qui  durerait 
autant  que  leur  vie.  Quand  je  vous  l'ai  demandé, 
vous  n'avez  pas  voulu  le  faire  :  si  vous  le  faites  main- 
tenant ,    ce    ne   sera  pas    avec    mon  approbation  : 


1.  Ce  changement  de  rôle 
des  deux  compagnons  s'ex- 
plique chez  Roland  par  le  re- 


mords de  sa  témérité,  chez 
Olivier  par  la  rancune  que  lui 
a  laissée  la  conduite  de  Roland. 
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on  plein  ronibal,  co  ne  serait  pas  d'un  l)rave.  » 
«  La  bataille  est  rude,  dil  Kolaiid  ;  je  sonnerai  du 
cor  pour  appeler  le  roi  Charles.  — (le  sei'a  poni'  vous 
une  honte,  répond  Oliviei',  et  un  déshonneur  j)oui' 
tout  votre  lignage.  Quand  je  vous  l'ai  di(,  vous  ne 
l'avez  pas  voulu.  Si  le  roi  était  revenu,  nous  n'aurions 
rien  eu  à  craindre  ;  lui  et  ceux  qui  l'accompagnent 
n'encourront  aucun  blâme.  Sonner  du  cor  mainte- 
nant ne  serait  pas  un  acte  de  vaillance.  Par  ma  barbe, 
si  je  revois  ma  gente  *  sœur  Aude,  vous  ne  serez  ja- 
mais son  époux  !  » 

('  Pourquoi  ètes-vous  irrité  contre  moi'.'  dit  l'io- 
land.  —  Compagnon,  la  faute  en  est  à  vous.  La  bra- 
voure raisonnable  n'est  pas  la  folie  ;  la  mesure  vaut 
mieux  que  l'outi'ecuidance'.  Voilà  nos  Français  nioits 
par  votre  présomption,  et  Chai'les  privé  de  nos  ser- 
vices. Si  vous  m'aviez  cru,  le  roi  serait  venu,  nous 
aurions  heureusement  terminé  .cette  bataille,  Mar- 
sile  aurait  été  pris  ou  tué.  Votre  prouesse,  liolaiid. 
il  nous  faut  la  pleurer  :  Charlemagne  vous  pei'(lra,el 
jus(pi'au  jugement  dernier  il  n'y  aura  plus  un 
homme  coinme  vous.  Vous  allez  mourir,  et  la  France 
en  sera  abaissée.  Aujourd'hui  prend  lin  noire  loyal 
compagnonnage  :  avant  le  soir  aura  lieu  la  doulou- 
reuse séparation.  » 


1 .  I.a  //iesu?'C.  ou  la  iiiodr-ra- 
liun.  est  la  vcitu  qui  doil  <iiu- 
roiiiier  toutes  les  vertus  d'un 
l)arlait  chevalier.  Roland,  en 
refusant  d"ai)i)cler  du  .secours, 


a  montré  une  démesure  qu'il 
expie  |)ar  la  mort;  mais  cette  dé- 
mesure donne  à  son  caractère, 
comme  à  celui  d'Achille  dans 
['Iliade,  sa  grandeur  épiijuc. 
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L'archevêque  entend  leur  dispute  ;  il  pique  son 
cheval  de  ses  éperons  d'or,  s'approche  d'eux  et  les 
admoneste  :  «  Sire  Roland  et  vous,  sire  Olivier,  au 
nom  de  Dieu,  cessez  de  vous  disputer!  Sonner  du 
cor  maintenant  ne  peut  plus  nous  servir  à  rien  : 
(Charles  est  loin,  il  reviendrait  trop  tard.  Toutefois 
il  vaut  mieux  l'appeler,  qu'il  vienne  et  nous  venge; 
il  ne  faut  pas  que  les  gens  d'Espagne  s'en  aillent 
joyeux.  Puis  nos  Français  nous  trouveront  ici  morts, 
ils  recueilleront  nos  corps,  ils  nous  mettront  sur  des. 
civières,  en  pleurant  de  deuil,  et  nous  enterreront 
dans  des  cimetières  bénits  ;  nous  ne  serons  pas 
mangés  par  les  chiens,  les  porcs  et  les  loups.  — • 
Vous  parlez  bien  »,  dit  Roland.  Roland  met  l'olifant 
à  sa  bouche  :  il  l'enfonce  et  en  sonne  avec  grande 
puissance.  Le  son  porte  au  loin  dans  les  hautes  mon- 
tagnes :  on  l'entend  à  trente  grandes  lieues.  Charles 
l'entend  avec  les  siens.  «  Les  nôtres  livrent  bataille  », 
dit  l'empereur.  Mais  le  comte  Ganelon  lui  répond  : 
«  Si  un  autre  que  vous  le  disait,  je  dirais  qu'il  ment.  » 

Le  comte  lîoland,  à  grand  effort,  à  grande  peine, 
à  grande  douleur,  sonne  son  olifant  :  le  sang  clair 
jaillit  de  sa  bouche,  ses  tempes  éclatent  ;  mais  aussi 
la  voix  du  cor  retentit  au  loin  :  Charlemagne  l'entend 
dans  les  défdés  où  il  passe  ;  Naime  et  tous  les  Francs 
l'écoutent.  «  J'entends  le  cor  de  Roland,  dit  le  roi  :  il 
ne  le  sonnerait  pas  s'il  ne  livrait  bataille.  —  11  n'y 
a  pas  de  bataille,  répond  Ganelon.  Vous  êtes  vieux  et 
tout  fleuri  *,  et  vraiment  vous  parlez  connue  un  en- 
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f;ml.  Vous  connaissez  bien  lloland  ol,  son  orgueilleuse 
folie  :  c'est  merveille  que  Dieu  le  tolère  si  long- 
temps !  11  va  cornant  tout  un  jour  après  un  lièvre  ;  il 
est  en  train  pour  le  moment  de  se;  moquer  de  vous 
devant  ses  pairs.  Il  n"y  a  homme  au  monde  (jui  osât 
l'attaquer.  Chevauchez  :  pouiquoi  vous  arrêter?  La 
Grande  Terre  est  encore  loin  devant  nous.  » 

Le  comte  lU)land  a  la  bouche  sanglante  et  les  tem- 
pes rompues  ;  à  grande  peine,  à  grande  douleur  il 
sonne  son  olifant.  Charles  et  les  Français  l'écou- 
lent.  Le  roi  dit  :  «  Ce  cor  a  une  bien  longue  ba- 
leine! —  (^est  qu'un  bon  vassal  y  met  toute  sa  jjeine, 
dit  le  duc  Naime.  N'en  doute/  pas,  Uolaiid  livre  ba- 
taille, et  celui  qui  vous  conseille  de  n'y  pas  l'aire  at- 
tention, c'est  celui-là  qui  l'a  trahi.  Adoubez *-vous, 
criez  votre  cri  de  ralliement,  et  secourez  vos  amis  : 
vous  entendez  bien  l'appel  douloureux  de  Roland  !  » 

L'empereui'  fiiit  sonner  ses  cors  :  les  Français 
mettent  pied  à  terre,  s'arment  de  hauberts  et  de 
heaumes,  ceignent  leurs  épées,  prennent  en  mains 
leurs  écus  et  leurs  grandes  lances  aux  llammes  iilan- 
ches,  rouges  et  bleues,  puis  ils  partent  sur  leurs 
destriers  et  chevauchent  en  hâte  parmi  les  défilés. 
Ils  se  disent  l'un  à  l'autre  :  «  Si  nous  trouvons  Ro- 
land encore  en  vie,  nous  donnerons  avec  lui  de 
grands  coups.  »  Mêlas  !  ils  viennent  trop  lard! 

Les  montagnes  sont  hautes,  vastes  et  ténébreuses, 
profondes  les  vallées  où  coui'ent  des  torrents.  Les 
COIS  de  guerre  sonnent  par  devant  et  par  deirière  : 
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tous  répondent  à  l'olifant.  L'empereur  chevauche, 
plein  d'angoisse,  sa  barhe  blanche  étalée  sur  son 
haubert;  les  Français  le  suivent  tristes  et  cour- 
roucés. Tous  pleurent  et  s'inquiètent,  tous  prient 
Dieu  de  garder  Roland  jusqu'à  ce  qu'ils  le  rejoignent 
sur  le  champ  de  bataille  et  puissent  combattre  avec 
lui.  Hélas!  cela  ne  leur  sert  à  rien  :  ils  sont  pai'tis 
trop  tard,  ils  ne  peuvent  arriver  à  temps  ! 

Les  soixante  derniers  conihaltants.  y  compris  Olivier,  sont 
tués;  il  ne  reste  plus  debout  que  iloland  et  l'archevêque 
Turpin,  grièvement  blessé.  Les  païens,  entendant  les  cors 
qui  annoncent  le  retour  de  l'armée  de  Charlemagne,  s'en- 
fuient, laissant  ces  deux  survivants  maîtres  du  champ  de 
bataille. 

Les  païens  s'enfuient  vers  l'Espagne,  pleins  de 
rage.  Roland  ne  peut  les  poursuivre  :  il  a  perdu  son 
bon  destrier  Veillantif.  Il  va  porter  secours  à  l'ar- 
chevêque, qu'il  voit  chanceler  ;  il  lui  délace  son 
heaume  doré,  il  lui  enlève  son  haubert  à  mailles 
légères;  il  coupe  en  morceaux  son  bliaut*  de  soie  et 
avec  les  pans  il  lui  bande  ses  grandes  plaies  ;  puis  il 
le  prend  dans  ses  bras,  contre  sa  poitrine,  et  le 
couche  doucement  sur  l'herbe  verte.  Il  lui  adresse 
une  courtoise  prière  :  «  Gentil  seigneur,  donnez-moi 
congé*.  Nos  compagnons,  que  nous  aimions  tant,  les 
voilà  morts  :  nous  ne  devons  pas  les  abandonner.  Je 

1.  La  politesse,  dans  nos  l  quelqu'un  sans  demander  ex- 
anciens poèmes,  est  cérénio-  [)ressément  le  congé,  c*esl-à- 
nieuse  :  on   ne    quitte  jamais  |  dire  la  permission  de  se  retirer. 
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voux  aIftM'  les  cIuMcluT  cl  les  i'('c(HHi;iitr(',  les  placer 
et  ranger  (lovant  vous,  j)()iir  (|ue  vous  puissiez  les 
bénir.  —  Allez  et  revenez,  dit  rarclievè((uc  ;  parla 
<:;i-àce  (le  Dieu,  nous  sonunes,vous  el  moi,  maîtres  du 
champ  (le  bataille.  » 

iiuland  part;  il  va  tout  seul  par  le  champ  du  com- 
hat.  il  |)aicourl  la  vall(''e  et  la  niontaii;ne.  11  a  trouve"! 
Ivoire  et  Ivon,  Gi'rin  et  son  compagnon  G('rier,  et 
Engelier  le  (lascon,  et  plus  loin  Oton  et  lîi^'renger, 
près  d'eux  Samson  et  Ansc'is,  et  le  vieux  Girard  de 
Houssillon.  Il  prend  les  barons  l'un  après  l'autre,  il 
les  apporte  à  rarchev(''(pie  et  les  range  devant  lui. 
L'archeve^'Cjuc  ne  peut  retenir  ses  larmes  :  il  lève  la 
main,  il  fait  sa  b(''ntkUction  et  dit  :  ((  Seigneurs,  c'est 
pitié  de  vous  !  Que  le  Dieu  de  gloire  reçoive  vos  âmes 
et  les  mette  dans  les  saintes  fleurs  du  pai'adis  !  Je 
sens  moi-même  l'angoisse  de  la  mort  :  je  ne  verrai 
plus  le  noble  empereur.  » 

Pioland  repart  ;  il  parcourt  de  nouveau  le  champ 
de  bataille.  II  trouve  enfin  son  compagnon  Olivier.  Il 
le  prend  dans  ses  bras  et  le  serre  étroitement  con- 
tre sa  poitrine;  il  revient  avec  peine  près  de  l'arcbe- 
vè(iue  et  couche  le  mort,  à  C()té  des  auti'es,  sur  un 
écu  ;  rai'clievè(pie  labsout  et  le  bénit  :  alors  se  reii- 
forcent  le  deuil  et  la  gi'ande  pitié.  Holand  dit  : 
((  beau'  compagnon  Olivier,  [)our  briser  les  lances  et 
percer  les  écus,  pdui'  mettre  en  |)ièces  les  hauberts, 
pour  vaincre  el  humiliei"  les  orgueilleux  ,  |)oui' 
diriger  et   conseiller    les  prud'bonunes*,  jamais  en 
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aucun  pays  il  n'y  eut  meilleur  chevalier  que  vous  !  » 
Le  comte  Roland,  en  voyant  morts  ses  pairs  et  Oli- 
vier qu'il  aimait  tant,  s'attendrit  et  se  met  à  pleurer. 

11  pâlit,  il  ne  peut  plus  se  tenir  debout,  il  tombe 
sans  connaissance.  «  Hélas!  dit  l'archevêque,  quel 
dommage  de  vous,  baron  !  » 

Quand  l'archevêque  voit  Roland  tomber  à  côté  de 
lui,  il  en  a  une  telle  douleur  que  jamais  il  n'en  éprouva 
de  pareille.  Il  étend  la  main  et  prend  l'olifant  ;  il 
veut  aller  vers  une  eau  courante  qui  traverse  la  val- 
lée, prendre  de  l'eau  et  en  donner  à  Roland.  A  grand' 
peine  il  parvient  à  se  relever  ;  il  s'avance  en  chan- 
celant, à  tout  petits  pas;  mais  il  est  si  faible,  il  a  perdu 
tant  de  sang,  qu'il  ne  peut  guère  aller  loin  :  avant 
qu'il  ait  parcouru  un  arpent,  le  cœur  lui  manque  ;  il 
tombe,  et  il  sent  l'angoisse  de  la  mort  prochaine. 

Le  comte  Roland  revient  de  sa  pâmoison  ;  il  se 
lève,  tout  endolori.  Il  regarde  autour  de  lui,  et  au 
delà  de  ses  compagnons,  sur  l'herbe  verte,  il  voit 
étendu  le  noble  seigneur,  le  représentant  de  Dieu. 
L'archevêque  a  joint  ses  deux  mains  et  élève  son  re- 
gard vers  le  ciel  ;  il  confesse  ses  péchés  et  demande 
à  Dieu  de  lui  accorder  le  paradis.  Le  voilà  mort  au 
service  de  Charles,  l'archevêque  Turpin  !  Il  a  été  toute 
sa  vie  le  champion  de  Dieu  contre  les  païens,  soit 
par  de  beaux  sermons,  soit  par  de  grandes  batailles  : 
que  Dieu  lui  accorde  sa  sainte  bénédiction  ! 

Le  comte  Roland  voit  l'archevêque  étendu  à  terre  : 
ses  entrailles  se  sont  échappées  de  son  corps,  sa  cer- 
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voile  ri'pandiio  frémit  encore  sur  son  front.  Roland 
s'approche  :  il  lui  croise  sur  la  poitrine  ses  deux 
belles  mains  blanches,  et  le  plaint  suivant  l'usage 
de  son  pays'  :  «  Ah!  nolde  homme,  gentil  chevalier, 
je  vous  recommande  aujourd'hui  au  Dieu  de  gldire. 
Il  n'y  aura  jamais  homme  qui  le  serve  plus  volonticis. 
Ilei)uis  le  temps  des  apôtres  il  n'y  a  pas  eu  un  \y,ne\\ 
prophète  pour  maintenir  la  loi  et  convertir  les 
hommes.  Puisse  votre  âme  n'avoir  ni  soull'rance  ni 
privation  et  trouver  ouverte  la  porte  du  paradis  !  d 

Roland  sent  l'approche  de  la  mort  :  sa  cervelle  lui 
sort  par  les  oreilles.  Il  prie  d'abord  Dieu  qu'il  appelle 
à  lui  tous  ses  pairs,  puis  il  implore  pour  lui-même 
l'ange  Gabriel.  Il  prend  l'olifant,  pour  qu'on  ne  dise 
pas  qu'il  l'a  perdu,  et  s'avance,  dans  une  lande,  du 
côté  de  l'Espagne,  de  plus  de  la  portée  d'une  arba- 
lète. Il  s'arrête  au  haut  d'un  tertre,  sous  deux  beaux 
arbres,  entre  quatre  blocs  de  marbre  taillés  :  là  il 
tombe  sur  l'herbe  verte,  la  face  au  ciel;  il  se  pâme, 
et  il  sent  que  sa  mort  est  proche. 

Hauts  sont  les  monlsel  épais  les  arbres;  les  quatre 
blocs  de  marbre  reluisent;  Roland,  pâmé,  est  étendu 
sur  l'herbe  verte.  Un  Sarrasin  l'épiait  :  il  feignait 


1.  C'étail  en  cfTct,  au  on- 
zième siècle,  un  usapo  fraii- 
rais.  mais  qui  parait  avoir  une 
wriirine  pormani(]iie,  que  la 
plainti'  funéraire.  a[)[)eléc  pro- 
prement regret,  qu'on  di-vait 
aux  morts,  notanunent  à  cchx 


qui  étaient  tués  dans  le  com- 
liat.  l'arl'ois  ou  était  obiif^é  de 
se  contenter  d'une  simple  ex- 
clamation de  douleur  et  d'é- 
K)fîe;.  mais,  quand  on  le  |)ou- 
vait,  on  faisait  du  rcfp^et  une 
véritable  oraison  funèbre. 
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d'èlre  mort  et  s'était  couché  entre  les  cadavres,  le 
corps  et  le  visage  barbouillés  de  sang;  il  entreprit 
une  folie  qui  devait  lui  être  mortelle.  Il  se  lève  et  se 
met  à  courir;  il  touche  le  corps  et  les  armes  de 
Roland  et  s'écrie  :  «  Le  voilà  vaincu,  le  neveu  de 
Charles!  J'emporterai  cette  épée  en  Arabie.  »  Il  tire 
la  barbe  de  Roland  et  saisit  Durendal  pour  l'enlever 
du  fourreau  ;  mais  pendant  qu'il  la  tii'ait,  Roland 
reprit  quelque  connaissance. 

Roland  s'aperçoit  que  le  Sarrasin  lui  ôte  son  épée. 
Il  ouvre  les  yeux,  le  voit  et  lui  dit  :  «  Tu  n'es  pas 
des  nôtres,  ou  je  me  trompe  bien.  »  11  tenait  son 
olifant,  qu'il  n'avait  pas  voulu  perdre  :  il  en  frappe 
le  téméraire  sur  son  heaume,  il  brise  l'acier  et  le 
crâne,  et  étend  le  Sarrasin  mort  devant  ses  pieds; 
puis  il  lui  dit  :  «  Misérable,  comment  as-tu  été  si 
hardi  que  de  me  toucher?  Nul  ne  l'entendra  dire  qui 
ne  t'en  tienne  pour  fou.  Mais  mon  olifant  en  est 
fendu;  le  cristal  et  l'or  en  sont  tombés.  » 

Roland  sent  que  la  mort  le  serre  de  près.  Il  se  lève 
sur  ses  pieds,  il  s'efforce  autant  qu'il  peut;  il  est 
tout  pâle.  Il  tient  à  la  main  Durendal,  son  épée,  toute 
nue;  il  voit  devant  lui  un  des  blocs  de  marbre,  il  y 
frappe  dix  coups  dans  sa  douleur;  mais  l'acier  grince 
sans  se  rompre  ni  s'ébrécher.  «  Sainte  Marie,  dit  le 
comte,  aidez-moi!  Ah!  Durendal,  bonne  épée,  quel 
dommage  de  toi  !  Je  me  perds  moi-même,  je  n'ai  plus 
besoin  de  toi.  Mais  tu  m'as  fait  vaincre  en  tant  de 
batailles  rangées,  conquérir  tant  de  grandes  terres 
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pour  Clmi'los  à  la  barbe  (  luMiiie  I  Je  ne  veux  pas  que, 
moi  vivaut,  tu  uio  sois  enlevée.  Puisse  jamais  ne  te 
posséder  un  honnue  qui  s'enfuie  devant  un  autre  ! 
Tu  as  appartenu  longtenqis  à  un  bon  vassal  :  dans 
la  France  bénie  il  n'y  en  aura  jamais  un  pareil.  » 
lloland  frappe  sur  le  bloc  de  marbre  :  l'acier  de 
Durendal  grince,  sans  se  rompre  ni  s'ébréclier.  Quand 
Roland  voit  qu'il  ne  peut  la  briser,  il  se  met  à  la 
plaindre'  avec  grande  douceur  :  «  Ali!  Durendal^ 
connue  tu  es  claire  et  brillante,  commi!  tu  reluis  et 
refland^oies  contre  le  soleil!  Cbarles  était  dans  les 
vaux  de  Maurienne  quand  Dieu  lui.  ordonna  par  son 
ange  de  te  donner  à  un  comte  commandant  d'armée. 
Il  me  la  ceignit  alors,  le  gentil  roi,  le  roi  nuigiie '. 
Je  lui  en  ai  conquis-  et  l'Anjou  et  la  IJretagne,  je  lui 
en  ai  conquis  et  le  Poitou  et  le  Maine  et  la  libre  Nor- 
mandie; je  lui  en  ai  conquis  la  Provence  et  l'Aqui- 
taine, la  Lombardie  et  tout  le  pays  romain,  la  Pouille, 
la  Calabre,  et  la  terre  d'Espagne,  et  la  Hongrie,  et  la 
l*ologne,  Constantinople,  dont  il  a  reçu  l'hommage, 
et  la  Saxe,  où  il  fait  ce  qu'il  veut;  je  lui  en  ai  con- 
quis et  l'Ecosse  et  l'Irlande,  et  l'Angleterre,  qui  est 


1.  noliiiid  adresse  ici  î'i  son 
épée.  comme  il  le  ferait  à  un 
ami.  le  regret  funèhre.  Duren- 
rlal.  on  elTet.  —  lo  nom  propre 
1  iiiili(iue  (Ic'jà.  —  est  comme 
uno  [)ersonnc. 

2.  Nous  avons  ici  l'imlicalion 
(le  nomhroux  récils  épi(iues 
relatifs  aux  frucrrcs  et  aux  con- 


quêtes antérieures  lie  Holami, 
récits  dont  la  plupart  n'ont 
laissé  de  traces  que  dans  ce 
passage.  Ces  récits  appar- 
tiennent à  l'histoire  poétique 
de  Cliarlemagne  •.  mais  plu- 
sieurs ont  une  base  plus  ou 
moins  solide  dans  l'histoire 
réelle. 
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son  domaine  privé;  je  lui  en  ai  conquis  tant  de 
pays  et  de  royaumes,  qu'il  possède  maintenant, 
Charles  à  la  barbe  blanche  !  Cette  épée  me  cause 
aujom'd'hui  grand  deuil  et  grand  souci.  Ma  mort  me 
fait  moins  de  peine  que  la  pensée  de  la  laisser  aux 
mains  des  païens  :  Dieu,  père  céleste,  ne  permettez 
pas  que  la  France  ait  cette  honte  !  » 

Roland  frappe  sur  le  bloc  de  marbre  :  il  en  abat 
plus  que  je  ne  saurais  vous  dire;  mais  l'épée  grince 
sans  se  rompre  ni  s'ébréclier  et  rebondit  vers  le  ciel. 
Quand  le  comte  voit  qu'il  ne  la  brisera  pas,  il  la 
regarde  avec  grande  douceur  :  «  Ah  1  Durendal,  tu 
es  si  belle  et  si  sainte  !  Dans  ton  ponuueau  d'or  il  y  a 
de  précieuses  reliques  :•  il  n'est  pas  permis  à  des 
païens  de  te  posséder  ;  c'est  de  chrétiens  que  tu 
dois  être  servie.  J'ai  conquis  avec  toi  tant  de  grands 
royaumes,  que  possède  maintenant  Charles  à  la  barbe 
fleurie  et  qui  font  sa  gloire  et  sa  puissance  !  Puisse 
jamais  ne  t'avoir  un  homme  capable  de  couardise  ! 
Dieu,  ne  permettez  pas  que  la  France  ait  cette  honte  !  » 

Roland  sent  que  la  mort  l'envahit  :  de  la  tête  elle 
gagne  le  cœur.  11  court  jusque  sous  un  pin  et  se 
couche,  la  face  à  terre,  sous  lui  l'épée  et  l'olifant,  la 
tète  tournée  vers  l'Espagne.  S'il  le  fait,  le  gentil* 
comte,  c'est  pour  que  Charles  dise,  ainsi  que  les 
Français,  qu'il  est  mort  vainqueur'.  Il  confesse  avec 

1.  Voulant  mourir  le  regard  1  faiblesse,  debout  ni  assis.  Ro- 
tourné  vers  l'Espagne,  et  ne  land  est  obligé  de  se  coucher 
pouvant  rester,  à  cause  de  sa  I  la  face  contre  terre. 
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jirdcHir  SOS  pécliôs,  ot,  coinino  ^ygc  de  son  rcpciilir 
cl  dt'  son  ontii'iv  sunniission,  il  tend  son  gant  droit 
vers  Dien'. 

Rdl.ind  sent  (jn'il  n'a  |ilns  lono^lenips  à  vivre.  Sur 
un  tertre  il  est  couché,  le  visage  tourné  vers  rKspagne; 
d'une  main  il  bat  sa  poitrine  :  «  Dieu,  je  me  confesse 
à  toi  de  tous  les  péchés  cpie  j'ai  faits,  grands  et  pe- 
tits, dejuiis  ma  naissance  jusqu'à  cette  heure  où  la 
mort  m'atteint.  »  Il  tend  vers  Dieu  son  gant  dioit, 
et  les  anges  du  ciel  descendent  vers  lui. 

Le  comte  Roland  est  étendu  sous  un  pin,  la  face 
tournée  vers  l'Espagne.  Il  se  met  à  "se  ressouvenir  de 
bien  des  choses,  de  toutes  les  terres  qu'il  a  conquises, 
de  la  douce  France,  des  hommes  de  sa  lignée,  de  son 
seigneur  Charleniagne  qui  l'a  nourri,  et  des  Français 
qui  le  chérissent  tant'.  Il  confesse  ses  péchés,  il 
implore  la  miséricorde  de  Dieu  :  «  Père  de  vérité, 
(|ui  as  ressuscité  saint  Lazai'e,  qui  as  sauvé  Daniel 
des  lions,  défends  mon  âme  du  péril  où  me  mellrnl 
mes  péchés!  »  Il  tend  vers  Dieu  son  gant  droil,  el 
(labiiel  le  prend  de  sa  main.  Il  joint  alors  les  mains, 


1.  Le  i.Miil  ••tail  le  syiiil)o|(' 
de  la  personne  inèiiio  :  jeter 
son  gant .  celait  nieltre  en 
avant  sa  force  et  son  couraire 
|i()ur  a|iyiuyer  son  dire:  offrir 
>nn  iranl ,  coimne  ici.  c'était 
aliandonner  sa  persttnne  en- 
tière. En  (irenanl  le  franl.  laiiixe 
Galtriel    fait  savoir  à  Huland 


que  Dieu  accepte  son  repentir 
et  sa  soumission. 

2.  Si  Aude,  la  fiancée  de 
Roland,  n'est  jms  mentionnée 
ici,  c'est  que  ce  morceau  ap- 
pailient  à  la  plus  ancienne 
partie  du  poème,  antérieure  à 
l'invention  des  liançailles  de 
Holand  avec  la  sœur  d'Olivier. 
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et,  inclinant  sa  tête  sur  son  bras,  il  va,  le  noble 
comte,  à  sa  fin.  Dieu  lui  envoie  ses  anges  et  ses  ché- 
rubins et  saint  Micliel,  qu'on  surnomme  du  Péril'; 
saint  Gabriel  est  avec  eux  :  ils  emportent  l'âme  du 
comte  en  paradis. 

A  peine  Roland  est-il  mort  que  Charlemagne  arrive  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  voit  de  loin  les  Sarrasins  qui  se  re- 
tirent; il  les  poursuit,  les  atteint  près  de  l'Èbre  et  les  taille 
en  pièces.  Épuisés  de  fatigue,  les  Français  campent  la  nuit 
sur  le  lieu  de  ce  dernier  comjjat;  ils  ne  reviennent  à  Ilon- 
cevaux  que  le  lendemain  matin. 

Charlemagne  est  entré  dans  le  vallon  de  Roncevaux  ; 
en  trouvant  partout  des  morts  il  se  met  à  pleurer. 
Il  dit  aux  Français  :  «  Seigneurs,  allez  au  pas.  Je  veux 
moi-même  aller  en  avant  et  trouver  le  corps  de  mon 
neveu.  J'étais  un  jour  à  Aix,  à  une  grande  fête;  mes 
vaillants  bacheliers  se  prirent  à  se  vanter  des  grandes 
prouesses,  des  batailles  qu'ils  voulaient  faire;  j'en- 
tendis Roland  dire  que  s'il  mourait  en  pays  ennemi 
il  serait  en  avant  de  tous  les  autres  et  de  ses  pairs 
eux-mêmes,  qu'il  aurait  la  tète  toumiée  du  côté  des 
païens,  et  qu'il  finirait  ainsi  en  vainqueur.  »  Il  passe 
avant  les  autres  de  la  longueur  où  on  peut  lancer 
un  bâton,  et  gravit  une  pente  de  la  vallée. 


1.  Le  surnom  complet  est 
«  du  Péril  de  la  mer  ».  C'est 
le  patron  de  la  célèbre  abbaye 
du  Mont-Samt-Michel ,  sur  les 
limites  de  la  Normandie  et  de 


la  Bretagne.  Roland  était  mar- 
quis de  Bretagne,  et  le  plus 
ancien  poème  sur  sa  mort  a 
dû  être  composé  dans  le  voisi- 
nage du  Mont-Saint-Michel. 
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En  allant  à  la  recherche  de  son  neveu,  reni|)ereur 
trouve  partout  les  fleurs  rouges  du  sang  de  nos 
barons;  il  en  a  grande  pitié  et  ne  peut  retenir  ses 
larmes.  Il  arrive  tout  en  haut,  et  voit  les  deux  arbres 
et  les  trois  blocs  de  marbre  où  il  reconnaît  les  coups 
de  Durendal;  un  peu  plus  loin,  sous  le  pin,  il  voit 
Roland  couché  sur  l'herbe  verte.  Ne  demandez  pas 
s'il  est  courroucé!  Il  descend  de  cheval,  s'élance  vers 
lioland,  le  prend  et  le  serre  dans  ses  bras,  et,  dans 
sa  douleur,  se  pâme  sur  son  corps. 

L'empereur  revient  à  lui  et  se  redresse;  le  duc 
Naime,  le  c'onile  Acelin,  fieofTioi  d'Anjou  et  son  frère 
Tierri  le  soutiennent  et  l'appuient  au  tronc  du  pin. 
Il  regarde  à  tei'i'(>  et  voit  son  neveu  étendu;  il  se  met 
à  le  regretter  si  doucement  :  «  Ami  lioland.  Dieu  ait 
pitié  de  loi  I  Jamais  on  n"a  vu  un  tel  chevalier  pour 
entamer  et  finir  les  grandes  batailles.  Ma  gloire  est 
arrivée  à  son  déclin!  »  (Charles  se  pâme;  il  ne  j)eut 
s'en  empêcher. 

Le  roi  Charles  revient  à  lui;  ses  quatre  barons  le 
soutiennent  dans  leurs  bras.  Il  regarde  à  terre  son 
neveu  étendu  :  le  corps  est  sans  blessures,  mais  le 
visage  est  décoloré,  et  les  veux^sont^  remplis  de 
Jénèbi'es.  Charles  le  plaint  en  tout  amour  et  en  toute 
foi  :  «  Ami  Holand,  Dieu  mette  ton  .âme  dans  les 
Heurs  du  paradis,  avec  ses  glorieux  saints  !  Pourcpioi 
es-tu  venu  en  Espagne?  Je  ne  t'y  ai  pas  protégé  en 
bon  seigneur.  Il  n'y  aura  pas  de  jour  où  je  ne  sente 
l;i  diiuleur  de  ta  nmit.  (lomnie  ma  [juissance  et  ma 
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confiance  en  moi  vont  déchoir!  Je  n'aurai  plus  de 
champion  pour  défendre  mon  honneur.  Il  me  semble 
que  je  n'ai  plus  un  ami  sous  le  ciel.  J'ai  bien  des 
parents,  mais  aucun  qui  te  vaille!  »  Il  tire  ses  che- 
veux à  pleines  mains.  Autour  de  lui  les  Français  ont 
si  grande  douleur  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
pleure  durement. 

«  Ami  Roland,  je  m'en  irai  en  France.  Quand  je 
serai  à  Laon'  dans  mon  palais,  les  hommes  étrangers 
viendront  de  maint  pays  lointain  :  ils  demanderont 
où  est  le  comte  qui  commandait  aux  autres.  Il  me 
faudra  leur  dire  qu'il  est  mort  en  Espagne.  Je  ne 
pourrai  désormais  gouverner  mon  royaume  qu'en 
grande  douleur;  il  n'y  aura  pas  de  jour  où  je  ne 
pleure  et  ne  me  plaigne. 

«  Ami  Roland,  preux  chevalier,  belle  jeunesse, 
quand  je  serai  dans  ma  chapelle  d'Aix^,  les  hommes 
viendront  de  toutes  parts  et  demanderont  des  nou- 
velles ;  je  les  leur  donnerai  funestes  et  émerveil- 
lables  :  «  Mon  neveu  est  mort,  celui  qui  m'a  tant 
«  fait  conquérir!  »  Alors  contre  moi  se  révolteront 
les  Saxons,  et  les  Hongrois,  et  les  Bulgares,  et  tant 


1.  Cette  laisse  a  été  ajoutée 
à  l'époque  où  Laon  était  la 
capitale  du  royaume  carolin- 
gien. Dans  la  laisse  suivante, 
on  voit  Chaiiemagne  résider  à 
Aix-la-Chapelle,  conformément 
à  la  tradition  primitive,  fondée 
sur  l'histoire. 


2.  La  cathédrale  d'Aix,  con- 
struite par  Charlemagne,  était 
proprement  la  chapelle  du  pa- 
lais, d'où  le  nom  d'Aix-/a-C/*a- 
pelle.  Au  reste,  Aix  ne  devint 
la  résidence  de  Charlemagne 
que  longtemps  après  le  désas- 
tre de  Roncevaux. 


POKSH-:    MIMOrE. 
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de  races  liostiles,  les  Hoiiiains,  ceux  de  la  l'uuille,  et 
ceux  de  Palerme,  et  ceux  d'Afrique;  mes  fatigues 
et  mes  pénuries  ci'oîlroiit  sans  cesse.  Oui  sauia  gui- 
der mes  armées  avec  une  vigueur  égale,  maintenant 
qu'il  est  mort,  celui  (|ui  huijdui's  les  a  conduiles? 
J'ai  une  si  grande  dt)uleui'  (pie  je  voudrais  être 
mort!  ))  Il  se  prend  à  arracher  sa  barlie  hlanche,  à 
tirei'  à  deux  mains  les  cheveux  de  sa  tète. 

«  Ami  Roland,  que  ta  vie  a  été  brève!  Puisse  ton 
âme  être  mise  en  paradis!  Ceux  qui  t'ont  tué  ont 
porté  un  rude  coup  à  la  douce  France,  et  moi  j'ai 
une  telle  douleur  que  je  ne  voudrais  plus  vivre.  Dieu 
devrait  accorder  à  mon  âme,  avant  que  je  repasse  les 
déliiés  de  Cize  ',  de  se  séparer  de  mon  corps  pour 
ailei-  rejoindre  celles  de  mes  amis,  pendant  que  ma 
chair  serait  enfouie  à  côté  de  la  leur!  »  Il  pleure,  il 
lire  sa  barbe  blanche.  «  L'empereur  a  une  bien 
grande  douleur!  »  dit  le  duc  .Nainie. 

«  Sii'e  empereur,  dit  (lt'{tlVr()i  d'Anidii,  ne  conli- 
miez  pas  à  mener  si  grand  deuil.  Faili's  chercher  |tar 
tout  le  champ  de  bataille  les  coips  des  nôties  (ju'ont 
tués  les  païens  d'Espagne,  et  ordonnez  qu'on  les 
mette  en  terre.  —  Oui,  dit  le  roi  :  sonnez  votre  cor 
et  donnez  l'ordre.  » 

GeolTroi  d'Anjou  sonne  son  cor,  et,  sur  l'ordre  (piils 


1.  Le  défilé  de  Cize  est  le 
passade  des  Pyrénées  qui  ror- 
r<'s[)ond  sur  le  versant  fian(:ais 
à  la  gorge  espagnole  de  llouce- 


vaii\  .  Charles  l'avait  déjà  fran- 
chi (juand  il  revint  snr  ses  pas 
en  entendant  l'appel  du  cor  de 
Itolund. 
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reçoivent,  les  Français  descendent  de  cheval;  ils  re- 
lèvent tous  leurs  amis  qu'ils  trouvent  morts,  et  les 
rassemblent  dans  un  même  lieu.  Il  ne  manquait  pas 
d'évêques,  d'abbés,  de  chanoines,  de  moines,  de 
prêtres  :  ils  donnent  l'absoute  aux  inorls  et  les  bé- 
nissent au  nom  de  Dieu  ;  puis  ils  allument  de  la 
myrrhe  et  du  cinnamome  et  les  encensent  vigoureu- 
sement; enfin  ils  les  enterrent  à  grand  honneur  et 
les  quittent;  ils  ne  peuvent  plus  rien  pour  eux. 

Mais  Roland,  et  Olivier,  et  l'archevêque  Turpin, 
l'empereur  les  fait  traiter  autrement  :  il  les  fait 
ouvrir  sous  ses  yeux  ;  on  enlève  les  entrailles,  on  les 
place  dans  de  blancs  sarcophages  de  marbre,  et  on 
les  dépose  dans  une  fosse  sous  l'oml^re  du  pin  où 
Roland  était  mort.  On  prend  ensuite  les  corps  des 
trois  seigneurs;  on  les  lave  avec  du  vin  aromatisé, 
on  les  coud  dans  des  cuirs  de  cerf,  et  le  roi  or- 
donne à  Tibaud,  à  Gibouin,  au  comte  Milon  et  au 
marquis  Oton  de  les  escorter  jusqu'en  France  :  on 
place  les  corps  sur  trois  charrettes;  chacun  d'eux 
est  recouvert  d'une  riche  étoffe  brochée. 

Cliarles  va  retourner  en  Franco,  quand  Ballgant,  clief  de  tous 
les  païens,  qui  vient  de  déijarquer  pour  secourir  Marsile, 
l'envoie  défier.  Une  grande  bataille  s'engage.  Charles  défait 
Baligant  et  le  tue  de  sa  main,  puis  il  prend  Saragosse,  où 
Marsile  meurt  désespéré.  L'empereur  revient  en  Fi'ance;  il 


1.  C'était  un  usage  fréquent 
d'enterrer  les  morts  cousus 
dans  un  grand  sac  de  cuir,  et 
on  choisissait  volontiers  le  cuir 


de  cerf.  On  en  trouvera  un 
autre  exemple  plus  loin  (p.  54), 
et  c'est  constaté  par  des  décou- 
vertes archéologiques. 


POESIE  epiqi:e. 


29 


enterre  dans  1  ofrlisc  lic  Saint  lUimain,  à  Blaye,  les  corps 
de  Uoland,  d'Olivier  et  de  Turpin,  puis  arrive  à  Aix-la-Clia- 
pelie. 

L'eiiiptM'tMir  ost  rovonu  d'EspaG^no;  il  vient  à  Aix, 
la  nioilloure  place  do  Franco  ';  il  nionfo  au  palais,  il 
entre  dans  sa  cliand)rc.  Voici  venir  Aude,  la  belle 
demoiselle;  elle  dit  au  l'oi  :  «  Où  est  Roland  le  comte, 
qui  a  juré  de  me  prendre  pour  sa  compagne?  » 
Charles  est  en  grand  deuil  et  grand  chagrin;  il 
pleure,  il  tire  sa  barbe  blanche  :  «  Sœur,  chère 
amie,  il  est  mort,  celui  dont  tu  me  demandes  nou- 
velles... Je  te  donnerai  en  échange,  et  je  ne  puis  faire 
mieux,  mon  fils  Louis,  fils  de  ma  gente*  épouse; 
il  est  le  premier  de  France,  et  il  tiendra  mon 
royaume  après  moi.  »  Aude  répond  :  «  Voilà  une 
parole  étrange!  Ne  plaise  à  Dieu  ni  à  ses  anges  ni 
à  ses  saints  qu'après  Roland  je  reste  en  vie  !  »  Elle 
perd  ses  couleurs  et  tombe  aux  pieds  de  Charle- 
magne;  elle  meurt  à  l'instant  :  Dieu  ait  pitié  de  son 
âme!  Les  barons  français  pleurent  et  la  plaignent. 

Aude  la  belle  est  allée  à  sa  fin.  Le  roi  croit  qu'elle 
est  seulement  pâmée  ;  il  en  a  grande  pitié ,  il  en 
pleure;  il  la  prend  par  les  mains  et  la  relève;  mais 
la  tète  de  la  jeune  lille  retombe  sur  son  épaule. 
(Juand  Charles  voit  (pi'rjie  fsl  morte,  il  .i|ipcll('  aus- 
sitôt (piatre  comtesses;  nu  la  poite  dans  un  moutier* 


1.  Le  mot  France,  dans 
notre  poi-ine,  dt'sifrnc  souvent 
loul  ["empire  carolingien^  dont 


Aix  devint  la  capitale  sous  le 
rcpne  de  Ciiarleinaïne  et  le 
resta  quelque  temps  encore. 
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de  nonnes,  qui  la  veillent  jusqu'au  jour;  puis  on  lui 
fait,  devant  un  autel,  une  belle  sépulture,  et  le  roi 
fait  au  moutier,  pour  assurer  des  prières  à  l'àine 
de  la  belle  Aude,  de  grandes  libéralités. 

Un  jury  solennel,  convoqué  par  l'empereur,  juge  Ganelon; 
mais,  influencé  par  les  relations  de  famille  de  la  plupart  de 
ses  membres  avec  lui,  il  l'acquitte.  Tierri,  frère  de  Geoffroi 
d'Anjou,  revendique  son  droit  héréditaire  de  prendre  part 
au  jugement  et  prononce  une  condamnation  à  mort.  Pinabel, 
neveu  de  Ganelon,  déclare  qu'il  fausse  le  jugement  de 
Tierri  *,  et  on  décide  entre  eux  un  combat  judiciaire.  Pina- 
bel ayant  été  vaincu,  Ganelon  est  écartelé.  —  Le  poème  finit 
par  le  baptême  de  Bramimonde,  veuve  de  Marsile^  et  l'an- 
nonce d'une  nouvelle  e.xpédition  de  Charlemagne. 


1.  C'est-à-dire  qu'i]  déclare 
le  ju'gement  inique  et  s'offre  à 
le  prouver  par  un  combat  ju- 
diciaire. Le  combat  judiciaire 
était  la  plus  solennelle  des 
épreuves  par  lesquelles  on 
s'efl'orçait.  quand  les  preuves 
positives  manquaient,  de  dis- 


cerner le  tort  du  droit.  On 
croyait  que  Dieu  donnait  la 
victoire  à  celui  qui  avait  rai- 
son :  aussi  le  combat  judi- 
ciaire s'appelait-il  jugement  de 
Dieu.  L'usage  de  ces  combats 
se  maintint  pendant  tout  le 
moyen  âge. 


POESIE   EPIQUE. 
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Le  retour  de  Guillaume  d'Orange'. 

GuilUunic  d'Orange,  ayant  livré  aux  Sarrasins,  dans  l'endroit 
aiipelt;  Aliscans,  piés  d'Arles,  une  grande  bataille,  engagée 
d'abord  par  son  neveu  Vivien,  a  été  défait  ;  tous  les  siens 
ont  été  tués  ou  pris  :  parmi  les  premiers  est  Vivien,  parmi 
les  seconds  sont  ses  autres  neveux  ISer'tran,  Gui,  Girard  et 
(iuichard.  .\\anl  tué  un  roi  sarrasin,  il  lui  a  pris  son  cheval 
et  son  armure,  et,  grâce  à  la  vitesse  du  cheval,  il  a  pu  dis- 
lancer les  milliers  d'ennemis  qui  le  poursuivent  et  arriver 
jusqu'à  Orange,  où  il  a  laissé  sa  femme  Guiltourg. 

Guillaume  vient  à  la  porte  et  à  vuix  haute  appelle 
le  portier-  :  «  Ouvre  la  porte,  baisse  le  pont;  liàte- 
toi,  frère,  je  suis  en  grande  détresse  !  » 

Le  portiei'  vient  aux  créneau.v  et  le  regarde  :  il  ne 
connaît  ni  le  cheval,  ni  le  iieauiue*,  ni  lécu  ;  il 
lircnd  rinillaiiinc  |)onrun  inéei'éaid  (|iii  veut  le  Iroin- 


1 .  Cet  épisode  est  tin;  de  la 
chanson *d'.4/jsca?is,  poème  en 
laisses  '  de  vers  décasyllabi- 
ques  rimes,  qui,  probable- 
ment, dans  sa  première  par- 
tie, est  le  remaniement  d'un 
f)oème  plus  ancien.  (N(jus  n'a- 
vons pas,  dans  la  traduction, 
non  plus  que  dans  celle  des 
poèmes  suivants,  respecté  la 
division  des  laisses,  qui  sont 
ici  beaucoup  plus  longues  cpie 
dans  1.'  finlmuL)  Klle  a  été 
composée  telle  (jne  nous  l'a- 
vons vers  1170.  L'auteur  était 


probablement  Artésien  et  ne 
se  rendait  qu'un  compte  très 
vague  de  la  géographie  des 
lieux  où  se  passe  l'action  :  c'est 
ainsi  qu'ici  il  place  Orange 
beaucoup  trop  près  d'Arles  et 
suppose  l'existence  de  mon- 
tagnes entre  ces  deux  villes. 

2.  La  fonction  du  |)ortier, 
chargé  d'ouvrir  la  poile  d'un 
château  ou  d'une  ville  fortid'e 
à  ceux  (pii  voulaient  enlr(T 
ou  sortir,  "'lait  très  inq)orlanle, 
et  t'utraînait  de  grandes  res- 
[)onsabilités. 
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por  :  «  Retiro-toi,  lui  crio-t-il.  Si  tu  approches,  je 
te  lancerai  sur  le  heaume  une  pierre  qui  l'écrasera. 
Va-t'en,  traître  !  Pour  qui  me  prends-tu?  Si  tu  m'en 
crois,  n'attends  pas  Guillaume,  qui  va  revenir. 

—  Ami,  ne  te  trouble  pas!  Je  suis  Guillaume,  le 
marquis  d'Orange,  qui  allai  dans  Aliscans  pour  se- 
courir ou  venger  Vivien.  J'ai  été  cruellement  déçu  : 
mes  hommes  sont  morts  ou  pris,  et  je  reviens  seul. 

—  Attendez  un  peu  ,  »  dit  le  portier. 

Il  descend  des  créneaux  et  vient  à  Guibourg  dans  le 
palais  :  «  Noble  comtesse,  lui  dit-il,  hâtez-vous.  Il 
y  a  devant  la  porte  un  chevalier  armé  d'armes  sarra- 
sines  ;  il  semble  bien  revenir  d'une  bataille,  car  j'ai 
vu  ses  deux  bras  rouges  de  sang.  Il  dit  qu'il  est 
Guillaume  au  court  nez*.  Venez-y,  dame,  et  voyez-le.  » 

Guibourg  l'entend,  et  son  cœur  s'arrête  ;  elle  des- 
cend du  palais  et  monte  aux  créneaux  qui  dominent 
les  fossés  :  «  Vassal*,  dit-elle  à  Guillaume,  que  de- 
mandez-vous? 

—  Dame,  ouvrez  la  porte,  hâtez-vous!  Plus  de  vingt 
mille  Turcs  me  poursuivent  :  s'ils  m'atteignent,  je 
suis  mort  ! 

—  Vassal,  vous  n'y  entrerez  pas!  Je  suis  seule  ici; 
je  n'ai  avec  moi  que  les  dames  dont  Guillaume  a  em- 


1.  Pans  un  combat  singulier, 
Guillaume  avait  eu  le  bout  du 
nez  coupé;  on  l'avait  rajusté, 
mais  il  en  était  resté,  comme 
on  le  verra   plus    loin ,    une 


bosse  sur  le  nez.  Le  comte  ou 
marquis  d'Orange  avait  piis  de 
là  le  surnom  de  «  Guillaume 
au  court  nez  »,  qu'il  porte  sou- 
vent dans  les  poèmes. 
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iiiiMit''  les  iiiaris  on  Aliscans,  ot  de  petits  enfants;  je 
n'.ii  dinitres  liomnies  que  ce  portier  et  un  clerc* 
lun>uré.  On  n'ouvrira  ni  porte  ni  guichet  jusqu'au 
retour  de  Guillauiiie.  le  noble  comte  qui  a  mon 
amour  :  que  Celui  qui  mourut  en  croix  le  pro- 
tège !  1) 

Guillaume  l'entend  et  baisse  la  tète,  il  pleure  dat- 
lendrissement.  Puis  il  se  redresse  et  fait  à  Guibourg 
un  nouvel  appel  :  «  Dame,  c'est  moi,  Guillaume  : 
comment  ne  me  reconnaissez-vous  pas? 

—  l'aïen,  dit  la  dame,  vous  mentez  !  Découvrez 
votre  tète,  si  vous  voulez  qu'on  vous  connaisse.  » 

Guillaume  entend  derrière  lui  les  pas  précipités 
des  cbevaux  de  ses  ennemis.  «  Dame,  dit-il,  vous 
tardez  trop.  Ne  voyez-vous  pas  le  sommet  de  ces 
collines  qui  se  remplit  de  païens? 

—  F*ar  Dieu,  dit  Guibourg,  je  vois  bien  à  vos  pa- 
roles que  vous  n'êtes  pas  Guillaume!  Jamais  Guil- 
laume ne  trembla  pour  des  païens  !  Je  n'ouvrirai  pas 
la  porte  que  je  n'aie  vu  votre  tète  désarmée  et  le- 
riumu  la  bosse  que  Guillaume  a  sur  le  nez.  Trop  de 
gens  se  ressemblent  au  parler.  » 

Le  comte  alors  abaisse  sa  ventaille  *  et  lève  le 
heaume  doré  :  «  Eh  bien!  dame,  regardez-moi  :  je 
>nis  (iuillaume;  laissez-moi  entrer!  » 

.Mais  en  ce  moment  Guibourg  voit  au  loin  cent 
païens  à  cheval,  qui  menaient  avec  eux,  chargés  de 
liens  et  en  les  battant  cruellement,  deux  cents 
ca[)li[s  qu'un  roi  sarrasin  avait  piis  et  qu'il  envoyait. 
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nvec  trente  dames,  àOérainé'  :  «  Ah!  certes,  s'écrie- 
t-elle,  tu  n'es  pas  Guillaume,  la  fière  brace-  tant 
renommée!  Si  tu  l'étais,  tu  ne  laisserais  pas  si  près 
de  toi  traiter  ainsi  des  chrétiens! 

—  Dieu  !  dit  Guillaume,  à  quelle  épreuve  elle  me 
met!  » 

Il  relace  son  heaume,  pousse  son  cheval,  et  se 
jette  au  milieu  du  convoi  :  le  premier  païen  qu'il 
rencontre,  il  lui  passe  sa  lance  au  travers  du  corps  ; 
puis,  tirant  son  épée,  il  fait  voler  la  tète  de  l'un, 
coupe  en  deux  un  autre,  renverse  de  cheval  un  troi- 
sième. Les  païens  sont  pleins  de  terreur  :  «  C'est, 
se  disent-ils,  Aérofle%  qui,  vainqueur  à  Aliscans. 
vient  attaquer  Orange;  il  est  courroucé  contre  nous 
parce  que  nous  n'avons  pas  été  à  la  hataille;  il  va 
nous  le  faire  payer  cher  si  nous  l'attendons.  »  Et 
tous  prennent  la  fuite,  laissant  là  les  prisonniers. 

Guillaume  veut  les  poursuivre,  mais  Guihourg  l'ap- 
pelle à  grands  cris  au  milieu  de  ses  pleurs:  «  Venez, 
sire*,  vous  pouvez  entrer!  Hâtez-vous!  les  collines 
là-haut  s'emplissent  d'ennemis.  » 

Guillaume  revient  vers  la  porte  avec  les  prison- 
niers qu'il   a  délivrés    :    on  l'ouvre,    on   abaisse  le 


1.  Chef  suprême  des  Sarra- 
sins. Son  nom  est  probable- 
ment altéré  du  nom  très  connu 
Abd-cr-Iiahman . 

2.  K  La  lière  Lrace  »,  fer'U 
hracJii'i ,  proprement  «  les 
Lras  icdoutables  »,    l'un  des 


surnoms    de    Guillaume    d'O- 
range. 

3.  C'était  le  nom  du  Sar- 
rasin, frère  de  Déramé,  dont 
Guillaume,  après  l'avoir  tué, 
avait  pris  le  cheval  et  revêtu 
les  armes. 
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giMiid    poiit-levis,    et  tous   cntrcMit    dan?   la    ville. 

Il  était  temps  :  les  païens  accouraient  en  niasse, 
conduits  par  trente  rois,  et  bientôt  ils  enveloppent 
Orange  de  toutes  parts.  Ils  jurent  (pi'ils  ne  lèveront 
|)as  le  siège  jusqu'à  ce  que  la  ville  soit  prise,  ou  par 
la  force  ou  par  la  faim.  Kn  attendant,  ils  brûlent  et 
lavagent  tout  aux  environs. 

Cependant  Guillaume  est  monté  au  palais;  Gui- 
bourg  lui  déceint  l'épée,  lui  ôtc  le  beaume*et  le 
giand  liaubei't*,  en  pleurant  et  sans  rien  dire;  sous 
le  liaubert  elle  voit  la  cliair  meurtrie  et  sai- 
gnante en  plus  de  quinze  endi'oils^  ses  larmes  re- 
doublent. 

«  Sii"e  Guillaume,  dit-elle,  je  suis  votre  femme  ; 
vous  m'avez  juré  amour  et  fidélité  devant  Dieu  :  vous 
ne  devez  rien  me  cacher.  Mais  je  me  demande  si  j<' 
n"ai  pas  fait  une  grande  folie  en  vous  ouvrant  la 
porte  de  cette  ville.  Guillaume  ne  serait  pas  revenu 
ainsi  seul  :  il  aurait  amené  sa  fiére  compagnie,  le 
comte  l^ei'tran,  et  Girard,  et  Gui,  et  Guicbard  l'en- 
fant, et  Vivien,  dont  je  me  suis  séparée  avec  tant  de 
donleui-,  et  tous  les  barons  '  ipic  Dieu  bénisse.  Autour 
de  lui  on  mènerait  grande  joie,  et  les  jongleurs* 
feraient  retentir  leurs  vielles*.  Tu  n'es  pas  Guil- 
laume !  j'en  ai  le  cœur  rempli  d'effroi  ! 

—  Hélas!  dit  Guillaume,  tout  ce  qu'elle  dit  est 
vi-ai  :  ma  vie  ne  sera  plus  que  peine  et  douleur. 
Noble  comtesse,  je  ne  puis  vous  le  cacher  :  nous 
avons  été  défaits  à  .Miscans;  j'y  ai  perdu  toute  ma 
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compagnie, et  moi-iiième  JG  ine  suis  sauvé  à  grand 
peine.  » 

Guibourg  roiitond  ;  elle  tombe  à  terre  pâmée. 
Ouand  elle  se  relève,  elle  s'écrie  :  «  Hélas!  que  je 
suis  infortunée  !  C'est  pour  moi  qu'a  péri  toute  celle 
belle  jeunesse'.  Sainte  Marie,  faites-moi  la  grâce  de 
m'envoyer  la  mort  :  ma  douleui'  durera  tant  que  je 
resterai  sur  terre  !  » 

Guibourg  pleure,  et  tous  pleurent  autour  d'elle  : 
«  Sire,  dit-elle,  où  est  resté  Berlran?  où  sont  Gui, 
et  Gérard,  et  Guichard,  et  le  hardi  Vivien,  et  tous 
les  autres  barons  de  la  terre  de  France?  Rendez- 
les-moi  sains  et  saufs! 

—  Dame,  ils  sont  tous  morts  ou  pris.  A  Aliscans 
nous  avons  trouvé  lant  de  Turcs  et  de  Sarrasins, 
plus  de  trente  rois  avec  Déramé,  plus  de  cent  mille 
païens!  Nous  avons  bien  frappé  de  nos  épées  tran- 
chantes; bien  l'ont  fait  Berlran  le  palatin-,  et  Gi- 
rard, et  Guichard,  et  Gui;  mieux  que  tous  s'est  com- 
porté Vivien,  qui  jamais,  pour  les  mécréants,  n'a 
reculé  d'un  pied.  Mais  ils  étaient  trop  nombreux,  et 
il  en  revenait  sans  cesse  en  vaisseaux  et  en  galéiTS*; 
la  plaine  était  couverte  d'écus  et  d'armes.  Aucun  de 
mes  hommes  n'a  échappé;  moi-même  j'ai  eu  mon 


1.  Guibourg  avait  été  en- 
levée par  Guillaume  à  son 
premier  mari,  le  Sarrasin  Ti- 
baud,  ainsi  qu'Orange;  c'est 
pour  venger  cet  affront  et  re- 
piendre  la  ville  et  la  femme 


que  les  Sarrasins  avaient  dé- 
barqué en  Provence. 

2.  Palatin ,  proprement 
«  comte  palatin  »,  «  comte  du 
palais  ».  Ce  titre  est  toujours 
donne  à  Bertran. 
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iKUiliiM't  perct-  (Ml  li'i'iilo  lieux,  mon  ôcu  (lépoct'-, 
mon  lieamiio  l'oiulii;  lu'  iiu'  blàmoz  pas  si  jo  nie 
suis  enfui. 

—  [lieu  m'en  garde,  sire!  » 

fiiand  fut  le  deuil  dans  le  riche  palais  d'Orange. 
Les  nobles  dames regi'ettent  leurs  maris;  on  n'entend 
de  toutes  parts  (pu-  cris  el  sanglots. 

«  Bertran  est  donc   tué,  dit  Guibourg.  et  tiui.  et 
Giraid.  et  Guichard  l'enfant? 

—  Non,  répond  (iuillaume;  les  païens  les  ont  pris 
et  les  ont  emmenés  dans  un  vaisseau;  mais  Vivien 
est  mort,  le  preux,  le  hardi.  Je  suis  arrivé  auprès  de 
lui  avant  qu'il  rendit  le  dernier  soupir;  je  lai  trouvé 
piés  d'un  étang,  sous  un  bel  arbre  veidoyant;  il  m'a 
confessé  ses  péchés,  et  je  lui  ai  donné  du  pain  bénit 
pour  communion' ;  avant  de  mourir  il  m'a  chargé 
de  vous  saluer. 

—  Que  llieu,  dit  (iuiliourg,  mette  son  âme  en  son 
saint  paradis!  .lai  graml  deuil  de  sa  mort.  »  Klle 
laisse  un  temps  couler  ses  larmes,  puis  elle  parle,  et 
conune  une  reine  : 

«  Sire  Guillaume,  dit  Guibourg,  ne  perds  pas 
courage.  Tu  n'as  pas  une  terre  entre  Paris  el  Orléans; 
tu  es  voisin  des  intidéles,  et  tu  n'auras  pas  un  jour 


1.  On  vf)il  pouvenl  dans  les 
«liansons  île  pesle  quiui  iriier- 
riiT  Miouinnl.  ne  pouvant  reie- 
voir  le  viatitjue.  |)renil  «  en 
lieu  lie  >acrenienl  ■>  une  l'euille 


ou  un  brin  (.l'herbe  (voyez  pins 
loin.  p.  .^0,  llirne  7).  Ici  fiuii- 
launie  avait  sur  lui  liu  pai[i 
bénit.  <]u  il  donna  à  Vivien  eu 
ifuise  de  connnunion. 
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tle  paix  idiit  que  Tibaud  n'aura  pas  repris  Orange; 
mais  cela  n'arrivera  jamais,  puisque  tes  neveux,  me 
(lis-tu,  sont  encore  vivants,  et  que  tu  ne  manques  pas 
de  parents  et  d'amis.  Envoie  demander  secours  en 
France  au  roi  Louis,  ton  beau-frère'  :  avec  l'ost* 
qu'il  t'enverra  tu  délivreras  les  prisonniers  et  tu 
chasseras  les  Sarrasins. 

—  Hélas!  dit  Guillaume,  tant  de  fois  déjà  j'ai  fait 
réunir  l'ost  de  France,  tant  de  fois  j'ai  mené  les 
Français  à  la  peine  et  au  péril!  Ils  ne  croiront,  ils 
n'entendront  aucun  messager  que  je  puisse  leur 
envoyer.  Guibourg,  sœur*,  douce  amie,  si  je  n'y  vais  pas 
moi-même,  il  n'y  a  aucun  espoir  de  secours.  Mais  je 
n'irais  pour  rien  au  monde;  je  serais  sans  cœur  et 
sans  honneur  si  je  vous  laissais  à  Orange  seule  et  au 
milieu  des  ennemis. 

—  Sire  Guillaume,  dit  Guibourg  en  pleurant,  vas-y! 
Je  resterai  dans  Orange  avec  les  autres  dames.  Chacune 
de  nous  coiffera  sa  tète  du  heaume,  pendra  l'écu  à 
son  cou,  ceindra  le  branc  *  acéré.  Nous  monterons 
sur  les  murailles,  et  ci  les  Turcs  nous  attaquent  nous 
saurons  bien  nous  défendre.  Par  saint  Denis,  le  païen 
que  j'atteindrai  d'une  pierre  ne  restera  pas  sur 
son  cheval  !  Puis  nous  avons  avec  nous  ces  cheva- 
liers, que  vous  venez  de  délivrer  des  fers  des  Sar- 
rasins. )) 

Guillaume  l'entend  :  il  la  prend  dans  ses  bras,  ils 

1.  I.e  roi  Louis,  fils  de  Char- 1  poèmes)  épousé  lasœurde  Guil- 
âeniagne,    avait    (suivant    les  |  laume,  appelée  Blanchelleur. 
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s'accolent  par  grand  amour  :  l'un  pour  laulro  pleure 
de  douleur.  Et  Guibourg  fait  tant,  qu'elle  décide  le 
comte  à  se  rendre  en  France  jioui'  demander  secours 
à  Louis. 

((  Sire  Guillaume,  dit  (Miibourg,  lu  vas  donc  t'en 
aller  dans  la  douce  France,  et  me  laisser  ici,  seule 
*'l  dolente,  entourée  de  mes  mortels  ennemis.  Quand 
lu  seras  dans  la  terre  où  tous  les  biens  abondent,  lu 
y  verras  mainte  demoiselle  aux  fraîches  couleurs, 
mainte  dame  noblement  pai'ée.  Tu  m'auras  vite 
oubliée,  j'en  ai  peur;  tu  donneras  ton  ameur  à  une 
autre.  Et  que  chercherais-tu  en  ce  triste  pays  où  tu 
as  souffert  tant  de  peines,  et  la  faim,  et  la  soif,  et 
toutes  les  privations?  » 

Guillaume  la  regarde;  l'eau  du  cœur  lui  monte 
aux  yeux,  les  larmes  coulent  jusque  sur  son  bliaul  * 
de  soie.  Il  la  prend  dans  ses  bras  et  la  réconforte; 
il  la  baise  et  l'accole  doucement  :  «  Dame,  ne  ci'ai- 
gnez  rien,  s'écrie-t-il.  Prenez  ma  foi,  et  écoutez  mon 
serment  :  je  ne  changerai  pas  ma  chemise,  ni  mes 
bi'aies'ni  mes  chausses*,  je  ne  ferai  pas  laver  ma 
téfe',  je  ne  mangei'ai  ni  viande  ni  pain  blanc,  je  ne 
boirai  ni  vin  ni  é[)ices*,  je  me  contenterai  de  pain 
noir  mêlé  de  paille  et  d'eau  claire,  je  ne  coucherai 
pas  sur  une  couette  '  de  jilumes  et  je  n'aurai  pas  de 


1 . 1.psseif^neurs  du  xir  siocle 
fMut.iiont  jours  clievpux  longs 
cl  se  fair^aionl  rôffuliiTomenl 
lavor  cl  parfuMii,'!-  la  lèle. 


".;.  On  faisait  avec  du  vin 
el  diverses  é[)ices  des  iiois- 
sfins  de  luxe  très  appré- 
ciées. 
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draps  de  lin,  mais  je  dormirai  sur  la  couverture  de 
mon  cheval,  et  ma  bouche  n'en  touchera  pas  une 
autre,  fût-ce  celle  de  ma  mère,  jusqu'au  jour  où 
elle  aura  goûté,  dans  ce  palais,  la  douceur  de  votre 
baiser.  » 

Il  la  reprend  entre  ses  bras  et  la  baise,  et  tous 
autour  d'eux  versent  des  larmes. 

Guillaume  obtient  de    Louis   le  secours   demandé,  revient  à 
Orange,  et  prend  une  revanche  complète  sur  les  Sarrasins. 


La  mort  de  Bégon  de  Belin'. 

Un  jour  le  duc  Bégon  était  dans  son  château  de 
Belin  avec  sa  femme,  la  belle  Béatris.  Il  l'embrassait, 
et  la  dame  lui  souriait  doucement.  Devant  eux,  dans 
la  salle,  jouaient  leurs  deux  fds,  âgés  de  dix  et  dr 
douze  ans  ;  six  damoiseaux*  de  noble  famille  cou- 
raient, sautaient  et  riaient  avec  eux.  Le  duc,  tout 
en  les  regardant,  se  prit  à  soupirer;  la  belle  Béatris 
le  vit  : 

((  Qui  vous  donne  du   souci,  dit-elle,  sireUégon? 


1 .  Ce  morceau  est  extrait  du 
poème  de  Garin  le  Lorrain, 
du  xir  siècle,  en  laisses*  libres 
assonantes  '  de  vers  de  dix  syl- 
labes. Après  une  guerre  longue 
cl    terrible    entre    Fromond . 


comte  de  Lens  (en  Artois),  et 
les  deux  frères  Garin,  duc  de 
Metz ,  et  Bégon,  la  paix  s'est 
faite,  et  Bégon  a  reçu  de  Pépin 
le  château  de  Belin,  non  loin 
de  Bordeaux. 
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Vous  êtos,  grâce  à  Dieu,  un  seigneur  puissant  et  do 
grande  richesse  :  vous  avez  de  l'or  et  de  l'argent  à 
volonté,  du  vair  *  et  du  gris 'dans  vos  coffres,  des 
faucons  sur  vos  perches',  des  mules  et  des  mulets, 
lies  palefrois*  et  des  destriers*.  Vous  avez  mis  tous 
vos  ennemis  sous  vos  pieds;  d'ici  à  six  journées  de 
marche  il  n'y  a  pas  un  de  vos  voisins  qui  ne  vienne 
vous  servir  si  vous  le  mandez. 

—  C'est  vrai,  dame*,  répond  le  duc  ;  mais  vous  vous 
trompez  en  une  chose  :  la  richesse  n'est  pas  dans  les 
deniei's,  dans  le  vair  et  le  gris,  dans  les  palefrois 
et  les  destriers:  la  richesse  est  dans  les  amis  et  les 
parents  :  le  cœur  d'un  lionnne  vaut  tout  l'or  d'un 
pays.  Le  roi  Pépin  m'a  assigné  cette  marche*,  où  je 
nai  ni  parent  ni  ami.  Je  n'ai  qu'un  frère,  le  Lor- 
rain Garin,  et  il  y  a  hien  sept  ans  que  je  ne  l'ai 
vu;  j'en  suis  triste  et  dolent.  Eh  hien!  je  veux  aller 
trouver  mon  frère,  et  connaître  son  fils  Girhert,  que 
je  nai  pas  encore  vu.  Puis  on  m'a  raconté  que  dans 
la  forél  de  Vicogne,  dans  les  terres  de  l'ahhaye  de 
Sainl-Hertin',  il  y  a  un  sanglier  énorme,  que  pei'sonne 
n'ose  approchei".  Je  le  chasserai  d'ahord,  et  s'il  plaît 
à  Dieu  je  porterai  sa  hine  au  due  Garin,  comme  une 
merveille  à  regarder. 

—  Sire*, s'écrie  la  dame,  que  dis-tu  là? Cette  contréi' 
est  dans  la  terre  du  ((inilr  liandouin  de  Flandre,  que 


1.  1,0  Iiois  de  Viidïiic  était 
^iliK-  |irt's  «lu  villaire  iiui  porte 
eiitore  ce  nom,  prés  de  Valen- 


cicnncs.  tout  le  pays  dépen- 
dait de  la  riclie  aLhaye  de 
Saint  bel  lin. 
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tu  as  tué  de  ta  maiu  ot  qui  a  laissé  un  fils;  elle  est 
sur  la  marche  de  Fromoiid,  le  puissant  comte  qui  te 
hait  à  mort.  Tu  lui  as  tué  lant  d'amis  et  de  parents, 
de  cousins  et  de  frères  !  ISenonce  à  ce  projet  :  le  cœur 
me  dit  que  si  tu  y  vas  tu  ne  reviendras  pas  vivant. 

—  11  ne  faut  pas  croire,  dit  le  duc,  aux  pressen- 
timents ni  aux  présages.  Je  ne  renoncerais  pas  à  ce 
pi'ojet  pour  tout  l'or  que  Dieu  fit,  car  il  est  bien 
arrêté  dans  mon  cœur. 

—  Alors  que  Dieu  te  protège  et  te  défende  de  tout 
mal  !  » 

Le  lendemain  le  duc  se  lève  dès  que  le  jour  paraît. 
Son  chaml^ellan  vient  l'aider  :  il  revêt  un  pelisson  * 
d'hermine,  un  bliaut*  de  soie,  il  couvre  ses  jambes 
de  chausses*  bien  tirées,  il  arme  ses  pieds  d'éperons 
d'or.  Il  fait  charger  dix  sommiers*  d'or  et  d'argent, 
pour  être  bien  servi  partout  où  il  s'arrêtera  ;  il  emmène 
trente  chevaliers,  des  maîtres  veneurs,  bons  connais- 
seurs de  chiens,  et  bien  dix  meutes  avec  quinze 
valets  pour  les  diriger  et  les  tenir  en  relais.  11  sort 
de  Belin  de  bon  matin  et  recommande  à  Dieu  la 
belle  Béatris  et  ses  deux  enfants  :  Dieu  !  quelle  dou- 
leur !  il  ne  les  revit  plus. 

Il  traversa  sans  encombre  toute  la  France  et  se 
logea  à  Valenciennes,  une  bonne  ville  sur  l'Escaut, 
chez  Bérenger,  le  plus  riche  bourgeois  du  pays. 
Le  duc  demande  un  bon  repas,  et  Bérenger  fait 
acheter  des  poulets,  des  malards  *,  des  perdrix,  des 
grues  et  des  oies  sauvages. 


POÉSIE   ÉPIQUE.  k3 

Après  manger,  l'hôte  regarde  le  duc  :  «  Sire,  lui 
(lit-il,  de  visage  et  de  personne  vous  nie  rappelez  le 
Lorrain  Gaiin,  qui  vient  parfois  dans  cette  ville  et 
veut  bien  loger  chez  moi.  Que  Dieu  lui  rende  tout  le 
liien  «pi'il  m'a  fait  ! 

—  Ami,  dit  Bégon,  c'est  mon  frère;  nous  avons 
eu  le  même  père  et  la  même  mère.  Je  vis  maintenant 
bien  loin  d'ici,  près  de  la  Gironde,  dans  un  fief  que 
m'a  donné  le  roi  Pépin.  Il  y  a  plus  de  sept  ans  que 
je  n'ai  vu  mon  frère  ;  je  vais  le  voir. 

—  Ah  !  dit  Bérenger,  vous  avez  bien  des  ennemis 
dans  (•('  pays  :  c'est  vous  qui  av.ez  tué  le  comte 
Baudouin. 

—  J'ai  entendu  dire,  reprend  le  duc,  qu'un  san- 
glier connue  on  n'en  a  jamais  vu  est  dans  le  bois 
de  Vicogne;  je  veux  le  chasser  et  porter  sa  tète  au 
duc  Gaiin. 

—  C'est  vrai,  dit  Bérenger,  et  je  connais  bien  le 
couvert  où  il  se  tient;  je  vous  y  mènerai  demain.  » 

Bégon  en  ressent  grande  joie;  il  dégrafe  son  man- 
teau de  sables*  et  le  donne  à  son  hôte  :  «  Bel  hôte, 
lin  (lit-il,  vous  viendrez  avec  moi.  » 

lîi'renger  reçoit  le  riche  manteau  et  s'incline 
[iroloiidément  :  "  Voilà  un  généreux  baron,  dit-il 
à  sa  femme;  on  i;agne  lonjours  à  servir  un  [irud'- 
hiimiiii'".    11 

1),'-  le  malin  II- duc  lii'gon  se  lève;  son  cliambcllaN' 
vient  I  aider;  il  icvél  sa  cofle*  de  chasse,  rliansse 
ses  lieuses'  et  arme  ses  pieds  d'éperons  d'or  ;  il  monte 
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sur  son  bon  cheval,  pend  l'écu  à  son  cou,  prend 
lï'pieu  au  poing  et  part,  avec  ses  dix  meutes  de 
chiens;  ses  trente  chevah'ers  raccompagnent.  Us 
passent  l'Escaut  et  entrent  dans  le  bois,  conduits  par 
Bérenger;  ils  approchent  de  la  retraite  du  sanglier, 
et  déjà  l'etentissent  les  abois  et  les  cris  des  chiens. 

On  trouve  bientôt  les  traces  du  porc,  les  branches 
qu'il  a  brisées,  les  endroits  oîi  il  a  vermillé  *.  On  amène 
au  duc  son  bon  limier  Blanchard  ;  il  le  délie,  il  lui 
caresse  les  tlancs,  lui  manie  les  pattes  et  les  oreilles 
pour  l'encourager  et  le  met  sur  la  piste.  Le  bon 
limier  vient  jusqu'au  lit  du  sanglier  :  c'est  sous  un 
grand  rocher,  d'où  jaillit  une  source,  entre  deux 
chênes  tombés.  Quand  il  entend  les  grands  abois  des 
chiens,  le  sanglier  se  dresse  sur  ses  pieds;  il  se 
vautre,  et  se  met,  non  à  fuir,  mais  à  tourner  sur 
lui-même;  d'un  coup  de  boutoir  il  étend  mort  le 
bon  limier. 

Bégon  arrive,  brandissant  son  épieu,  et  le  porc 
prend  la  fuite.  Plusieurs  chevaliers  descendent  pour 
mesurer  à  ses  traces  les  ongles  de  ses  pieds  :  de  l'un 
à  l'autre  il  y  avait  bien  pleine  paume  :  «  Quel 
monstre!  disent-ils.  Jamais  homme  ne  tuera  ce  san- 
glier; ses  défenses  sortent  d'un  bon  pied.  » 

Tous  remontent  et  portent  leurs  cors  à  leurs  bou- 
ches; la  forêt  en  retentit  au  loin. 

Le  porc  veut  gagner  la  partie  du  bois  où  il  a  été 
nourri;  mais  les  chiens  l'en  empêchent.  Il  fait  alors 
ce  que  jamais  ne  fit  un  sanglier  :  il  fuit  droit  devant 
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lui.  cl  l'iiil  sans  un  drlour  (luin/c  i;iaii(los  lieuos.  Les 
<lievaux  ne  peuvent  le  suivre;  ils  restent  arrêtés  par 
les  branches  ou  empêchés  dans  les  marécages;  vei-s 
l'heure  de  tierce,  les  chevaliers  ,  découragés ,  re- 
prennent avec  Bérenger  le  chemin  de  Valenciennes. 
IJégon  seul  continue  sa  chasse,  monté  sur  le  bon  che- 
val que  lui  a  donné  le  roi  Pépin,  et  qui  n'a  pas  son 
pareil  pour  la  course;  hélas!  quel  donnnage  ce  fui! 

Le  duc  Dégoii  continue  sa  chasse;  trois  chiens  seuls 
peuvent  le  suivi-e,  et  il  les  voit  lassés  :  il  les  prend 
dans  ses  bras  et  les  porte  sur  son  cheval,  tant  qu'ils 
aient  repris  courage,  haleine  et  vigueur;  puis  il  les 
remet  à  U'i're,  et  ils  apei'çoiveiif  aussitôt  le  porc;  ils 
rallt'iyiienl,  le  lia[)penl  et  le  mordent,  et  bientôt  les 
autres  chiens  les  rejoignent. 

Le  sanglier  lile  toujours  :  il  sort  de  la  forêt  de 
Vicogne  et  entre  dans  la  (johelle'  :  il  s'arrête  sous 
un  hêtre,  s'accule  et  fait  tête  ;  les  chiens  le  re- 
joignent, il  les  attaque  et  les  tue  tous,  sauf  les  trois 
•  pie  le  duc  avait  portés  et  qui  étaient  moins  las  que 
les  autres.  Bégon  arrive,  et  quand  il  voit  les  chiens 
décousus,  il  s'écrie,  plein  de  coui'ioux  :  a  Ah!  lils 
de  truie,  que  de  mal  tu  m'as  fait!  Tu  mas  tué  mes 
bons  chiens,  tu  m'as  fait  perdre  mes  honunes.  Mais 
tu  vas  passer  pai'  mes  mains!  » 

1.  Golicllf.  réfrion  forestière  I  LeducBéfron  se  trouvait  ainsi 
voiïfiiio  lie  l.t'iis  (il'uû  ji-  iniiii  aiiionc  sur  le  icrriluire  de 
nue  piirte  t'iicorf  aujuuiilliui  F-VriuHnid  de  Lens,  son  ancien 
la  coiiiniune  d  .Vi.ven-Uolieile).  I  euaeuji. 
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Le  porc  semble  l'entendi'e  :  il  s'élance  sur  lui, 
plus  rapide  qu'un  carreau*  d'arbalète,  par-dessus 
les  troncs  d'arbres  et  les  fossés;  le  duc  l'attend  de 
pied  ferme  et  lui  enfonce  dans  le  poitrail  l'épieu,  qui 
ressort  par  le  dos.  Le  sanglier  se  tient  encore  un 
instant  debout,  enfin  il  s'abat,  et  le  duc  l'achève 
d'un  coup  d'épée  au  cœur  :  le  sang  jaillit  en  gros 
bouillons,  et  les  trois  cliiens  le  lapent  avidement; 
puis  tous  trois,  épuisés,  se  couchent  à  côté  du  porc. 

La  pluie  tombe,  le  brouillard  enveloppe  tout;  le 
duc  regarde  autour  de  lui  :  il  ne  voit  ni  château  ni 
maison  et  n'entend  aucun  bruit  humain;  il  ne  sait 
oii  il  est  ni  où  il  doit  aller.  Il  s'arrête  sous  un 
tremble;  il  prend  son  fusil*  et  allume  du  feu;  puis 
de  son  cor  il  sonne  trois  fois  fortement  pour  appeler 
ses  gens. 

Le  forestier  qui  gardait  la  forêt  l'entendit  et  vint 
du  côté  où  sonnait  le  cor  :  il  vit  sous  l'arbre  un 
homme  de  haute  taille  et  de  noble  mine,  bien  vêtu 
et  chaussé  d'éperons  d'or,  au  cou  un  cor  d'ivoire 
lié  de  neuf  viroles  d'or  et  retenu  par  une  bande  de 
riche  étoffe,  à  la  main  un  épieu  dont  le  fer  avait 
bien  un  demi-pied  de  long,  devant  lui  un  cheval  de 
race  qui  hennissait  et  grattait  du  pied.  Il  le  regarda 
longtemps,  caché  sous  le  couvert  du  bois,  mais  il 
n'osa  s'approcher  de  lui  :  il  courut  droit  à  Lens 
conter  cette  nouvelle. 

Fromond  était  à  table,  mangeant  avec  ses  cheva- 
liers; le  forestier  appela  le  sénéchal*  à  part  et  lui  dit 


POÉSIE   lil'loLF..  kl 

à  voix  basse:  «  Sire*,  je  laisais  ma  ronde  dans  la 
lorèl;  j'y  ai  vu  un  chasseur,  riiomiiie  le  plus  beau,  le 
j)lus  craud  el  le  mieux  vêtu  que  vous  puissiez  ima- 
yiuer.  Il  a  forcé,  avec  trois  chiens,  un  grand  san- 
glier et  l'a  tué  de  son  épieu.  A  côté  de  lui  est  un 
Iteau  cheval  au  poil  clair;  un  riche  cor  d'ivoire 
|)end  à  son  cou.  Si  vous  voulez  me  laisser  faire,  mon 
sei*,Mieui"  aura  bientôt  les  chiens  et  le  porc  avec  le 
riche  cor  d'ivoire,  et  vous  prendrez  le  bon  cheval  ; 
pour  mon  droit  de  forestier,  vous  me  laisserez 
l'épieu  el   les  autres  armes. 

—  Ami,  dit  le  sénéchal  en  lui  mettant  le  bras  sur 
le  cou,  (|ue  Dieu  te  récompense  !  Tâche  que  j'y 
gagne,  et  tu  n'y  perdras  pas. 

—  Merci;  mais  donnez-moi  des  compagnons,  car 
je  n'irai  certes  pas  seul.  » 

Le  sénéchal  appela  six  de  ses  hommes  :  «  Allez, 
leur  dit-il,  avt^c  le  forestier,  et  si  dans  la  foret  vous 
tniuvcz  un  honniie  qui  ait  conunis  un  délit  quel- 
concpie,  tuez-le  sans  autre  information;  je  me  porte 
garant  des  suites  pour  vous.  » 

l.c-^  voilà  jiartis  tous  sej)t  :  ils  arrivent  près  de 
I'  'iidroil  où  le  bon  Lorrain  est  toujoui's  assis  sous 
le  lii'iublc,  ses  chiens  étendus  autour  de  lui,  un  de 
ses  pieds  sur  le  coips  du  sanglier.  Les  mauvais 
garçons  le  regardent  et  s'émerveillent.  Enfin  ils  se 
montrent,  ils  s'approchent,  et  le-ir  chef,  Tibau<l  du 
Plessis,  lui  crie  :  '(  lié!  toi  qui  es  assis  là,  es-tu 
chasseur".'  Oui  t'a  peiinis  de  tuer  ce  porc?  La  chasse 
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(le  cette  forêt  appartient  à  quinze  associés,  sous  la 
seigneurie  du  vieux  Fromond.  Tiens-toi  tranquille  : 
nous  allons  te  lier  et  nous  t'emmènerons  à  Lens. 

—  Seigneurs,  dit  Bégon  ,  épargnez- moi  pour 
l'amour  de  Dieu.  Traitez-moi  honorablement,  car  je 
suis  chevalier.  Si  j'ai  fait  quelque  tort  au  vieux  Fro- 
mond de  Lens,  je  suis  prêt  à  le  réparer  d'après  le 
jugement  de  ses  hommes.  J'aurai  pour  garant  mon 
frère,  le  duc  Garin  de  Lorraine,  et  mon  neveu  Auberi 
le  Bourguignon,  et  le  roi  Pépin  lui-même.  Ce  n'est 
pas  ici  que  j'ai  levé  ce  porc  :  je  suis  parti  ce  matin 
de  Valenciennes,  avec  trente  chevaliers,  que  j'ai 
perdus.  Ce  sanglier  a  fait  ce  que  jamais  un  autre 
ne  fit  :  il  a  quitté  le  bois,  s'est  Lancé  à  travers 
champs  et  a  franchi  l'espace  de  quinze  lieues  sans 
un  seul  crochet. 

—  Bah  !  dit  Tibaud  du  Plessis,  qui  jamais  vit  un 
sanglier  faire  quinze  lieues  d'une  traite?  Cela  est 
vrai  comme  tu  es  le  frère  du  duc  Garin  !  Allons,  at- 
tachez-le avec  les  couples  de  ses  chiens,  prenez-moi 
ce  sanglier  et  ce  cheval,  et  amenez  le  tout  à  Lens. 

—  Par  Dieu!  s'écrie  Bégon,  j'ai  dit  de  lâches 
paroles  !  Dieu  me  confonde  si  je  me  rends  pour  sept 
coquins  comme  ceux-là!  Avant  de  mourir  je  me 
vendrai  cher!  » 

Le  forestier  s'avance  hardiment  et  saisit  le  cor  qui 
pendait  au  cou  du  noble  duc  :  Bégon,  hors  de  lui  de 
colère,  lève  le  poing  et  lui  assène  un  tel  coup  sur 
la  nuque  qu'il  l'abat  mort  à  ses  pieds  :  «  Fou,  lui 
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(lit-il.  In  ne  toucheras  plus  ;iiiisi   un  noble  duc!  » 

Ouund  les  autres  le  voient,  ils  leculent  épou- 
vantés; mais  Tibaucl  du  l'iessis  U's  exhorte:  «  S'il 
nous  échappe,  leur  dit-il,  nous  souimes  perdus; 
nous  n'oserons  pas  reparaître  à  Lens,  laissant  ici 
mort,  et  sans  l'avoir  vengé,  le  forestier  de  notre 
seigneiu'.   i> 

Alors  ils  laltaquent  de  toutes  paris.  Il  fallait  voir 
le  duc  debout  sous  le  tremble,  brandissant  son  épicu 
dans  tous  les  sens,  défendant  sa  venaison  et  Ini- 
mème,  pendant  qu'entie  ses  jambes  alioyaient  furieu- 
sement les  trois  chiens.  C'était  une  grande  |)itié.  H 
en  tua  trois;  les  quatre  autres  s'enfuyaient,  n'osant 
continuer  leur  lâche  atta(iue.  (juand  ils  virent  passer 
par  un  sentier  du  bois  un  jeune  honune  qui  portait 
un  aie  et  des  llèches  :  celait  le  (ils  de  la  sœur  <lu 
lorestier  que  lîégon  avait  tué. 

0  Viens  rà,  lui  crie  Tibaud,  et  vois  le  corps  de  ton 
(incle,  qu'a  tué  ce  braconniei-.  Ne  le  vengeras-tu 
pas?  I) 

he  jeune  archer  voit  son  oncle  moi't,  il  sent  son 
cieui'  plein  de  douleur  et  de  rage.  Il  tend  son  arc, 
met  sur  la  corde  une  grande  flèche  à  la  pointe 
d'jiciei',  s'approche,  vise  lentement  et  laisse  aller  la 
corde  :  la  lléche  frappe  Bégon  en  plein  corps,  entre 
d'un  demi-pied  dans  sa  poitrine  ri  lui  tranche  la 
niailresse  veine  du  co'ur.  La  force  du  duc  l'aban- 
donne :  il  tondje.  lâchant  son  épieu,  et  sent  (juil 
est  à  sa  lin  : 

4 


50  RÉCITS    DU    MOYEN   AGE. 

((  Dieu,  dit-il,  ayez  pitié  de  mon  âme!  Béatris, 
gentille*  fennne,  vous  ne  me  verrez  plus!  Gaiin, 
frère,  je  ne  pourrai  plus  te  servir!  Gérin,  Ernaud, 
mes  deux  beaux  ills,  j'aurais  voulu  vivre  pour  vous 
voir  chevaliers!  Que  le  roi  du  ciel  soit  maintenant 
votre  père  !  » 

Il  prend  près  de  lui  trois  brins  d'herbe,  les  bénit, 
et,  faute  de  sacrement,  les  reçoit  comme  symbole 
du  vrai  corps  de  Dieu';  puis  sa  tète  retombe,  son 
corps  s'étend  et  son  âme  s'en  va  :  que  Dieu  fasse 
merci  au  noble  chevalier! 

Aussitôt  les  quatre  misérables  qui  survivaient  se 
jettent  sur  lui,  et  chacun  lui  enfonce  son  épieu  dans 
le  corps.  Us  croient  avoir  tué  un  braconnier,  mais, 
par  Dieu,  ils  ont  tué  le  meilleur  et  le  plus  loyal  che- 
valier qui  ait  jamais  vécu  sous  le  ciel,  Bègon,  le 
Lorrain  renommé.  Ils  chargent  le  sanglier  sur  le 
cheval,  ils  emportent  sur  des  civières  les  corps  de 
leurs  compagnons  morts  ;  ils  prennent  au  duc  son 
cor  d'ivoire  et  son  grand  épieu  et  le  laissent  seul 
étendu  dans  la  forêt  ;  mais  ils  ne  peuvent  mettre  la 
main  sur  un  seul  des  chiens.  Dès  que  les  gens  de 
Fromond  furent  partis,  les  chiens  revinrent,  et  se 
mirent,  autour  du  corps  de  leur  maître,  à  hurler 
et  à  gémir  dans  la  nuit. 

Les  meurtriers  arrivent  â  Lens,  et,  après  avoir 
mis  les  corps  à  l'écart  et  enfermé  le  destrier*  dans 

1.  Voyez   ci-dcssuSj   p.  37,  noie  1. 
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uiio  écurie,  entrent  dans  la  liaute  salle  du  palais,  et 
déchargent  devant  le  foyer  l'énorme  sanglier  qu'ils 
apportent  sur  leurs  épaules.  De  toutes  parts  on 
accourt  pour  le  voir  :  les  sergents',  les  écuyers,  les 
Itelles  dames,  les  clercs*  eux-mêmes  s'assemblent  et 
le  regardent  avec  étonneinent  : 

('  (juel  monstre!  disent-ils;  voyez  :  ses  défenses  lui 
soiti'iit  de  la  gueule  de  plus  d'un  demi-pied.  Bien 
hardi  fut  celui  qui  osa  rap[)rocher!  » 

D'en  bas ,  cependant ,  montent  les  cris  et  les 
plaintes  des  femmes  et  des  parents  de  ceux  dont  un 
a  ramené  les  corps.  Le  vieux  Fromond  entend  tout 
ce  bruit;  il  quitte  sa  chambre,  entre  dans  la  grande 
salle,  et  s'approche  du  foyer  :  «  Qu'est-ce?  dit-il, 
que  signifie  tout  ce  tumulte?  Qui  a  tué  ce  sangliei'? 
hoù  vient  ce  cor  d'ivoire?  Montrez-le-moi.  » 

Fi'omond  pitMid  le  cor  et  le  regarde  attentivement  : 
il  voit  les  neuf  viroles  d'or  tin,  et  la  bande  de  riche 
étoffe  de  soie  :  «  Certes,  dit-il,  voilà  un  cor  de  grand 
prix.  Il  ne  fut  jamais  à  l'usage  d'un  truand  *  ou  d'un 
braconnier.  Où  l'avez-vous  pris?  dites-le-moi,  et, 
par  ma  barbe,  n'essayez  pas  de  me  tromper. 

—  Sire,  répond  Tihaud,  voici  :  nous  faisions  une 
ninde  dans  votiv  forél,  quand  nous  trouvâmes  sous 
un  Ircndilr  un  Im acoiiiiicr  inconnu,  (pii,  avec  trois 
eliiens,  av.iil  |iris  et  lue  ce  porc.  Nous  voulions  vous 
l'ameoej',  ipiand,  d'un  couj)  de  poing,  il  tua  votre 
li»rcstier,  et  ensuite  trois  d'enti'e  nous.  Si  nous  l'avons 
lue,  c'est  en  nous  défendant. 
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—  Où  est  le  corps? 

—  Nous  l'avons  laissé  dans  la  forêt. 

—  C'est  un  péché.  Faut- il  laisser  manger  aux 
loups  le  corps  d'un  chrétien?  Allez  le  chercher  et 
rainenez-le  ici.  On  le  veillera  cette  nuit  avec  des 
cierges,  et  au  malin  nous  renterrerons  à  l'église. 
Entre  nobles  hommes  on  doit  avoir  pitié  l'un  de 
l'autre.  » 

Les  ribauds  *  n'osent  refuser,  bien  qu'ils  y  aillent     ; 
malgré  eux.  Ils  reviennent  à  la  forêt,  et  mettent  le 
€orps  du  chevalier  sur  une  civière.  Ses  trois  chiens 
le  suivent.  On  arrive  ainsi  à  Lens. 

Dans  la  grande  salle  du  palais  de  Lens,  sur  l<i 
table  où  Fromond  se  fait  servir  les  jours  de  fête 
quand  il  tient  sa  cour,  on  couche  le  corps  du  noble 
duc.  Autour  de  lui  ses  chiens  hurlent  et  mènent 
grande  douleur  et  sautent  pour  lécher  sa  plaie. 
Barons*,  chevaliers,  écuyers  et  sergents,  clercs  et 
dames,  arrivent  pour  le  voir,  et  l'admirent,  étendu 
de  son  long  et  les  mains  croisées  sur  sa  poitrine  : 
((  Comme  il  est  grand  et  bien  fait,  se  disent-ils, 
comme  il  a  belle  bouche  et  nez  bien  séant.!  C'est  ! 
grand'pitié  qu'il  soit  venu  se  faire  tuer  dans  cette 
terre  par  des  ribauds;  jamais  gentilhomme  ne  l'eût 
touché.  C'était  un  noble  seigneur  :  voyez  comme  ses  ] 
chiens  l'aimaient  !  » 

Le  vieux  Fromond  entendit  le  bruit  de  leurs  voix; 
il  entra  dans  la  salle,  s'approcha  du  corps  et  le  re- 
garda longtemps.   Le  duc  Bégon  portait  au   visage 
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uno  blossmv  que  Fronioiid  kii-mènio  lui  avnit  faite 
d'un  cou|)  dv  lance  rlaus  un  de  leurs  combats.  11  la 
recounut,  et  tous  les  traits  de  son  ancien  ennemi. 
Du  saisissement  qu'il  eut  il  luiid)a  pâmé,  et  quand 
on  Teut  relevé  il  se  mit  à  ci'ier  :  «  Misérables  !  ri- 
bauds  !  vous  me  disiez  que  vous  aviez  tué  un  pauvre 
braconnier  inconnu,  mais  c'est  le  meilleur  clievalier 
(|ui  jamais  ait  porté  armure  et  soit  monté  à  cheval  ! 
C'est  Bégon,  le  seigneur  de  Belin,  dont  la  femme 
est  nièce  de  l'empereur  Pépin,  dont  les  neveux  sont 
uies  voisins  prodies.  Hélas  !  je  vais  voir  renverser 
mes  grands  châteaux,  ravager  moji  pays,  brûler 
mes  villes,  et  moi-même  peut-être  j'en  recevrai  la 
mort.  Va  pourtant  je  ne  suis  pas  coupable  de  ce 
meurtre.  Je  m'en  justifierai  en  vous  faisant  pendre. 
Kl  d'abord  je  vais  vous  lucttre  tous  dans  ma  prison, 
à  cduimencer  pai-  toi,  mon  neveu  Tibaud.  I*uis  j'en- 
veirai  dire  à  Metz  au  duc  darin  que  j'ai  pris  ceux 
((ni  ont  tué  son  frère,  et  qu'il  en  fasse  sa  volonté, 
qu'il  peut  les  fiiire  pendre,  brûler  ou  écorcher  vifs, 
nu  chasser  pour  toujours  du  pays.  Je  lui  jurerai  que 
je  ne  suis  pour  rien  dans  la  mort  du  duc.  Je  lui  don- 
nerai plus  d'or  et  d'argent  que  quatre  chevaux  n'en 
|Miurruiit  porter,  et  de  grandes  meutes  de  chiens,  el 
«piatre-vingts  faucons.  Je  ferai  chantei-  à  des  prêtret 
bénis  dix  mille  messes  pour  l'âme  de  son  fréi-e.  Après 
tout  cela,  il  ne  pourra  m'en  vouloir.   » 

11  a[t|)cla  son  cba|)i'l;iiii   d  lui  ordomia  de  mettre 
en  èci'it  tout  ce  qu'il  venait  de  dire.  I*uis  il  lit  ouvrir 
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le  corps  du  duc  ;  on  recueillit  les  entrailles  dans  une 
riche  étoffe  de  soie  et  on  les  enterra  pieusement 
dans  l'église  de  Saint-Landri.  On  lava  1" intérieur  du 
corps  avec  du  vin  et  des  épices  :  le  comte  Fromond 
lui-même  y  mit  ses  mains  blanches;  on  le  recousit 
et  on  l'enveloppa  dans  un  drap  de  la  toile  la  plus 
fine.  On  l'enferma  ensuite  dans  une  grande  peau 
de  cerf;  on  le  déposa  sur  un  catafalque,  autour 
duquel  brûlaient  plus  de  trente  cierges.  Les  clercs, 
avec  les  croix  et  les  encensoirs,  vinrent  chanter  tout 
autour  de  lui  les  prières  des  trépassés,  que  le  comte 
Fromond  entendit  jusqu'au  bout,  assis  près  du  che- 
vet du  mort. 

Malgré  toutes  les  satisfactions  données  à  Garin  par  Fromond 
au  sujet  de  la  mort  de  Bégon,  la  guerre  rejjrit  entre  les  deu.\ 
ramilles  et  se  prolongea  pendant  plusieurs  générations. 

1.  Voyez  ci-dessus  j  p.  28;  note  I. 
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Le  premier  exploit  d'Aïoul'. 

Aïoul  i^st  le  (ils  du  comte  Élie,  beaii-fiiTc  de  Louis,  empereur 
et  roi  de  France.  Ê!ie  a  été  banni  par  le  roi  à  la  suite  des 
calomnies  de  Macaire  de  Lausanne  et  s'est  réfugié  avec  sa 
Icnmie  dans  les  landes  de  Gascogne,  où  .\ïoul  est  né.  Celui- 
ci.  tout  jeune  encore,  quitte  ses  parents  et  se  |)romet  de  faire 
rendre  à  son  père  son  honneur  et  ses  fiels.  Il  arrive  à  Or- 
léans, monté  sur  Icxcelleut  cheval  de  son  père,  Marchegai  ; 
•'  est  couvert  de  vieilles  armes,  et  porte  une  lance  énorme 
îîl  enfumée;  son  écu,  altaché  par  de  mauvaises  courroies, 
pend  à  son  bras;,  son  heaume',  tout  rouillé,  est  mal  assujetti 
sur  sa  tête  ;  le  mauvais  harnachement  et  la  maigreur  de  son 
cheval  on  déguisent  la  vigueur  et  la  beauté.  Il  n'est  hébergé 
que  par  pilié  chez  sa  tante,  sœur  du  roi,  à  laquelle  il  ne 
révèle  pas  son  nom;  mais  la  dame  et  sa  fille  I.usiane 
éprouvent  pour  lui  une  sympathie  instinctive.  —  Le  duc  de 
lierri,  qui  s'est  révolté  contre  Louis,  envoie  ce  jour  même 
quatre  cbevalieis  porter  un  cembel  '  à  l'une  des  portes  de  la 
ville.  Le  roi  a  défendu  que  personne  sortît  de  la  ville  sans 
son  ordre;  mais  Aïoul  s'est  juré  de  poursuivra;  les  porteurs 
du  cembel  et  de  montrer  sa  valeur  par  un  premier  exploit, 
il  sort  de  l'hôtel  de  sa  tante  et  s'avance  par  les  rues  d'Orléans. 

\U)u\  chovauche  au  milieu  d'uno  rue.  Les  cheva- 
liers, jeunes  et  vieux,  les  dames,  les  demoiselles  et 
les  bacheliers*  regardaient  le  cembel*  du  haut  des 
murs  ou  de  leiu's  l'enèfres  :  c'est  une  très  belle  chose 
à  legarder.  Mais  quand  ils  voient  Aïnul,  ils  tournent 
les  veu.v  vers  lui;  le  cembel  est  oid)li(''.  L'un  dit  à 


1.  Cet  épisode  est  lin''  de  la  1  xir  sièch^  en  laisses'  de  vers 
chanson' d'.ri'o»/.composé<3  au  I  iJiicas\llabiques  assonants '. 
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l'autre  en  riant  :  «  D'où  sort  celui-ci?Par  Dieu!  nous 
l'attendions.  C'est  lui  qui  vengera  quelque  jour 
FourréM  »  Aïoul  les  entend  et  il  en  a  le  cœur  gros; 
mais  il  continue  sa  roule. 

Il  passe  devant  un  cellier^,  où  de  mauvais  garçons 
jouaient  aux  dés;  ils  venaient,  sur  un  coup,  de  se 
prendre  aux  cheveux,  puis  de  se  raccommoder;  ils 
étaient  tout  déchirés  et  sanglants.  L'hôte  avait  pris 
les  dés  en  main  et  avait  dit  aux  compagnons  :  «  Écou- 
tez-moi! Je  mets  pour  enjeu,  à  ce  coup,  une  pleine 
mesure  de  mon  meilleur  vin.  Mais  tenez-vous  en 
paix.  Celui  qui  voudra  faire  du  tapage,  qu'il  vide 
mon  cellier.  Je  ne  veux  pas  de  querelles!  »  Tous 
lui  avaient  promis  d'être  sages  et  venaient  de  se  ras- 
seoir à  leur  tahle. 

A  ce  moment  passait  Aïoul  sur  son  cheval. 
«  Tenez,  dit  l'hôte ,  je  vois  venir  un  chevalier  qui 
arrive  pour  sûr  du  pays  des  fées;  laissez-moi  lui 
dire  un  mot.  » 

11  s'approche  d' Aïoul  comme  hors  de  lui,  et  lui 
dit  :  «  Sire,  écoutez.  On  vend  chez  moi  du  bon  vin, 
et  on  y  joue  aux  dés.  Un  de  ces  sergents*  a  perdu, 
et  dans  son  dépit  il  prétend  que  je  lui  ai  fourni  des 
dés  pipés.  Sire,  on  me  tient  pour  prud'homme*  dans 
la  ville,  et  je  ne  voudrais  pas  avoir  de  blâme.  Voici 
les  trois  dés  dont  ils  ont  joué  :  prenez-les,  regardez- 


1.  Voyez   ci -après,    p.    58, 
note  1. 

2.  Les  tavernes  étaient  sou- 


vent installées  dans  des  celliers 
ou  des  caves  à  demi  souter- 
raines. 
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les   hieii,    et   jugez  s'ils   sont  bons;    nous  nous  en 
l'eiiioltoiis  tous  à  vous. 

—  Vous  tombez  mal,  dit  Aïoul  :  je  n'ai  jamais  vu 
jouer  aux  dés  et  je  n'y  connais  rien.  Demandez  ce 
jugement  à  d'autres. 

—  Vassal  *,  dit  l'iiôle,  vous  n'en  serez  pas  quitte 
ainsi!  »  Il  le  prend  par  le  frein,  tire  à  lui,  et  le  fait 
reculer  devant  le  cellier.  Marcliegai  le  regarde  :  il 
It'vc  son  pied  droit,  cpii  était  gros  et  carré,  et  le 
frappe  au  milieu  de  la  poitrine  d'un  si  merveilleux 
coup  (pi'il  lui  brise  quatre  côtes  et  l'envoie  rouler 
dans  son  cellier  sans  compter  les  degrés.  Le  coquin 
se  relève  à  grand'peine  et  voue  à  cent  milk'  diables 
le  clunal  et  le  cavalier. 

Aïoul  le  fils  d'Élie  continue  son  cliemin.  Il  arrive 
au  milieu  du  grand  marché  d'Orléans,  où  les  mar- 
chands et  les  bouchers  s'ameutent  autour  de  lui  et 
lui  jettent  des  ordui-es. 

«  Ehl  compère  Pierre,  dit  lleudré,  celui-là  nous 
manquait  !  Il  ne  donnera  pas  de  trêve  à  nos  ennemis! 

—  Laissez-moi  en  paix,  dit  Aïoul;  c'est  vilenie*  de 
me  gaber*  ainsi,  c'est  tort  et  péché.  Je  ne  vous  ai 
jamais  rien  fait.  Si  je  suis  pauvj-e  aujourd'hui,  Diei' 
est  au  ciel,  qui  me  donnera  assez  quand  il  voudra.  » 

Lu  l'entendant  parler  si  doucement,  plusieurs  en 
ont  pitié  et  le  laissent.  Mais  lleudré  re[)rend  :  ((  Sire% 
vous  nous  faites  grand'pcnr.  Vous  êtes  Sarrasin,  bien 
certaiiiciiii'iit.  et  vous  poitc/.  des  armes  empoison- 
nées.   Vous  êtes  sans  doulc  parent    de  lourré,  tué 
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j;idis  devant  Taris,  ot  vous  voulez  le  venger  sur  h^s 
chrétiens'.  »  Aïoul  ne  répond  rien,  mais  son  cœur 
est  plein  de  courroux. 

Aïoul  contient  sa  colère  en  s'enlendant  ainsi 
gaber  *  ;  partout  le  l'ailient  sergents  et  écuyers. 

Louis  lui-même,  le  seigneur  de  France,  s'était 
mis,  après  le  repas,  aux  fenêtres  de  son  grand  palais. 
Il  voit  Aïoul  au  milieu  du  marché  et  autour  de  lui 
ces  gens  qui  le  harcèlent.  Le  roi  appelle  ses  cheva- 
liers :  «  Barons*,  dit-il  à  haute  voix,  voici  celui  (]ui 
délivrera  mon  royaume  ;  il  va  me  demander  une 
haute  paye,  et  il  la  méritera  bien  par  ses  beaux 
coups  de  lance.  » 

Aïoul  l'entend  et  se  dépite.  Il  appelle  un  bourgeois 
qui  était  près  de  lui  :  a  Ami,  lui  dit-il  courtoise- 
ment, qui  est  celui  qui  me  gabe    à  celte   fenêtre? 

—  Sire,  c'est  le  roi  de  France.  » 

Aïoul  l'entend;  il  en  a  grande  douleur,  et  dit  entre 
ses  dents  :  «  Eh!  Dieu,  c'est  mon  oncle;  je  suis  son 
neveu  :  il  ne  devrait  pas  m'insulter  ainsi!  » 

Aïoul  chevauche,  triste  en  lui-même  de  s'entendre 
railler  et  honnir;  mais  il  avait  le  cœur  preux  et  noble 
et  prenait  leurs  risées  en  patience.  II  se  souvenait 
des  bons  enseignements  d'Élie,  son  père,  qui  lui  avait 


1.  L'histoire  de  ce  Foiirri', 
Sarrasin  lue  devant  I*aris,  ra- 
cfuitée  sans  doute  diins  un 
jioème  perdu,  ne  nous  est  con- 
nue que  par  des  allusions  du 


genre  de  celle-ci.  On  disait 
])laisamment  d'un  homme  d'ar- 
mes mal  équipé  et  de  prestance 
ridicule  qu'il  prétendait  sûre- 
ment a  venger  Fourré.» 
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dit  (|U0  plus  un  homme  est  qutM'ollour,  plus  il  rc- 
cuoille  do  lionte  à  la  fin. 

(](»  sont  luainlcnaiif  âc'^  cnlanls  qui  le  suivent,  en 
lui  jetant  des  cailloux  et  des  savates,  a  Knlants,  leur 
(lit  Aïoul,  laissez-moi.  Pourquoi  insulter  un  homme 
parée  qu'il  est  pauvre?  Hentrez  chez  vous,  et  que 
hieu  vous  pardonne!  )>  Les  entants,  entendant  ses 
douces  paroles,  en  ont  pitié  et  le  laissent. 

Aïoul  vient  à  la  poite  qin'  est  du  c(Mê  du  Herri.  Le 
portier  chargé  de  l'ouvrir  était  assis  devant  le  seuil 
de  sa  maison'  ;  c'était  un  rustre  insolent  et  brutal. 
Dès  qu'il  vit  approcher  Aïoul,  il  s'avança  et  lui  ten- 
dit un  pan  de  son  manteau,  qu'il  plia  dans  sa  main 
droite  en  lui  disant^  :  «  Sire,  je  me  rends  à  votre 
merci  ;  faites  de  moi  votre  plaisir,  d 

Aïoul  vit  qu'il  se  moquait  de  lui:  il  tira  à  demi 
son  épée  pour  l'en  frapper;  mais  il  se  souvint  à 
temps  des  bons  enseignements  de  son  père,  et  lit 
rentrer  l'épée  dans  le  fourreau.  «  Ami,  lui  dit-il, 
In  me  gabes,  je  le  sais  bien;  dis  ce  qui  te  plail. 
Mais  ouvi-e-moi  cette  porte,  que  je  suive  le  cembel 
iin'iin  y  a  porté.  Donne-moi  ta  main  droite,  et  je  te 
pinniettiai  de  te  donner  au  i-elnur  assez  pour  te 
contenter. 


1 .  Sur  les  portiers  des  villes 
folies,  voyez  p.  31.  noie  2. 

"2.  .\u  moyen  àsc.  tout  acte 
juridique  était  acconipairiK' 
d'un    trcsle    ou    d"uni;    acliuu 


symbolique  :  ici  le  pan  du 
manteau  joue  à  peu  pics  le 
rôle  ordinairement  attribue  au 
iranl  (voy.  ci-dessus,  p.  23, 
noie  1). 
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—  Certes,  dit  le  portier,  pei^sonne  ne  sortira  au- 
joui'dhui.  Remettez  votre  cheval  à  l'écurie.  Que  feriez- 
voiis  contre  des  gens  vaillants  et  bien  armés?  » 

Aïoul  se  dit  en  lui-nièine  :  «  Dieu!  si  je  voulais, 
je  trancherais  d'un  coup  d'épée  la  tète  de  ce  ribaud*; 
mais  ce  serait  une  honte  pour  moi  ;  mieux  vaut 
patienter.  » 

Cependant  le  portier  se  remit  à  le  railler:  a  Écou- 
tez, lui  dit-il,  je  vais  vous  enseigner  un  bon  mé- 
tier, qui  vous  tirera  de  l'embarras  où  je  vous  vois. 
Je  vous  donnei'ai  quatre  deniers*  de  votre  lance,  qui 
servira  à  ma  fenune  pour  enrouler  son  fil,  douze  de- 
niers de  votre  écu,  qui  pourra  être  utile  dans  la 
ville  s'il  survient  un  incendie',  trois  sous*  de  votre 
heaume  et  dix  sous  de  votre  haubert.  Avec  cela 
vous  pourrez  acheter  de  l'avoine  pour  votre  cheval, 
qui  ne  serait  pas  mauvais  s'il  était  un  peu  plus  gras. 
Faites-vous  charretier  et  amenez  du  bois  au  uiarché, 
ou  chargez  votre  cheval  de  charbon.  Vous  avez  bien 
la  mine  d'un   homme  qui  fait  ce  métier-là.  » 

Aïoul  sentait  la  colère  le  gagner,  mais  il  ne  dit 
rien. 

Un  bourgeois,  Quiquenart,  le  panetior  du  roi, 
regardait  tout  de  sa  fenêtre;  il  était  arrogant  et  lual 
endjouché,  et  parent  du  traître  Macaire'^  11  avait  bien 


1.  On  ne  voit  pas  Ijien  à 
quoi  servira  un  écu  dans  un 
incendie  ;  ce  ne  peut  être  à 
porter  de  l'eau. 


2.  Macaire  de  Lausanne,  ce- 
lui dont  les  calomnies  avaient 
causé  la  disgrâce  et  l'exil  du 
père  d'Aïoul. 
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1)11  co  nialiu-là,  ol  le  vin  lui  êlail  nionti'  à  la  Irte. 
(I  Ouvre-lui,  crio-t-il  au  portier,  el  laisse-le  partir.  11 
se  fera  tuer  et  ce  sera  tout  profit.  Je  te  donnerai  de 
ma  bourse  quatre  deniers,  et  un  bon  selier  de  mon 
meilleur  vin;  je  me  cliarge  de  l'excuser  auprès  du 
roi  :  tu  ne  seras  battu  ni  l'éprimandé.  » 

Il  le  disait  en  mauvaise  intention,  mais  ce  fut  un 
bien.  I,e  portier  l'entendit  et  fut  très  content  : 
'(  Clievalier,  dit-il,  je  vais  vous  ouvrir,  puis({ue  ce 
bourgeois  m'y  autorise;  il  me  donnera  de  sa  bourse 
quati'c  deniers,  et  un  bon  setier  de  son  meilleur 
vin  ;  il  se  cliarge  de  m'excuser  auprès  du  roi  :  je  ne 
serai  ni  battu  ni  réprimandé'.  Je  vais  vous  ouvrir; 
mais  laissez-moi  prendre  à  la  queue  de  votre  cbeval 
de  (pioi  faire  une  laisse  à  mon  cliien. 

—  Volontiers,  dit  Aioul  :  viens  prendre  les  crins.  » 
Le   ribaud  s'approcbe  du  grand  destrier'  :    il  ne 

voulait  pas  arraclier  des  crins,  il  voulait  sournoise- 
ment renverser  Aïoul,  pour  recommencer  les  risées. 
Marcliegai  le  regarde,  et  voit  qu'il  ne  le  connaît  pas  : 
il  lève  le  pied,  et  lui  en  donne  un  si  merveilleux 
coup  (pi'il  le  renverse  à  terre  en  lui  biisant  trois 
dents. 

M  11  t'a  blessé?  dit  A'ioul. 

—  Oui,  (jue  le  diable  le  prenne!  Il  doit  avoir 
mangé  de  l'avoine  liier,  c'est  ce  (jui  le  met  en  gaieté. 


] .  Itans  noire  poésii-  épique, 
<  •iiiinie  <ians  la  ftoési»-  homé- 
rique, les  paroles  dites   a  un 


per«onnairc  soni  dVinlInaire, 
quand  il  les  rapporte,  répétées 
textuellement. 
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—  C'est  vrai,  dit  Aïoul;  mais  en  voilà  assez.  Si  tu 
ne  m'ouvres  pas  la  porte  à  l'instant,  puisque  la 
prière  ne  sert  de  rien,  je  jure  Dieu  que  je  te  fonds  la 
tête  avec  cette  épée  !  » 

Il  la  tire  du  fourreau  d'un  grand  demi -pied  : 
quand  l'autre  voit  la  lame  flamboyer,  il  se  lelève 
tout  tremblant  et  vient  à  la  porte;  il  tire  le  verrou, 
lève  la  barre  et  l'ouvre;  mais  au  moment  où  Aïoul 
passe,  il  lui  assène  de  la  barre  un  tel  coup  sur  la 
tète,  qu'il  le  renverse  presque  de  son  cbeval.  Mais 
Aïoul  n'y  fait  pas  attention,  tant  il  est  joyeux  de 
sortir. 

Le  voilà  dehors  sur  son  destrier  :  que  Dieu  le 
protège!  Il  lui  adresse  une  ardente  prière:  «  Dieu, 
dit-il,  j'ai  tant  souffert  aujourd'hui  d'affronts  et  de 
vilenies  !  Donne-moi  par  ta  grâce  de  faire  telle  action 
dont  je  reçoive  de  l'honneur  et  par  laquelle  je 
puisse  secourir  mon  père  !  Le  premier  que  je  ren- 
contrerai de  ceux  qui  nous  ont  provoqués,  je  suis 
résolu  à  le  frapper.  Sainte  Marie,  aidez-moi  :  je  serai 
votre  chevalier  toute  ma  vie^  » 

Les  quatre  porteurs  de  cembel  s'en  retournaient 
vers  les  leurs,  les  lances  droites  où  les  flammes  bril- 
laient au  vent.  Ils  avaient  bien  insulté  Louis,  fds  de 
Charles,  sur  le  pont  devant  la  porte,  et  maintenant 
ils  se  gabaient  de  lui,  disant  qu'aucun  de  ses  hommes 


].  Il  y  avait  des  ronfréries  1  laient  «  la  chevalerie  de  sainte 
de  cJievaliers  pieux  qui  s'appe- 1  Marie  ». 
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n'avait  osi'*  sortir  contro  rux;  mais  ils  vont  changer  de 
langage,  car  Aïoul  est  sorti  sur  Marcliegai,  seul  et 
sans  compagnon  ;  il  a  déjà  passé  le  pont  de  la  Loire  et 
invoqué  Dieu.  11  voit  les  quatre  chevaliers  ennemis:  il 
descend  alors  de  son  cheval  et  le  ressangle  avec  soin. 

Du  haut  des  murs  le  regardent  les  chevaliers  jeunes 
et  vieux,  les  dames  et  les  demoiselles.  L'un  dit  à 
l'autre  :  «  Le  voilà!  11  a  sans  doute  ti'op  bu  dès  le 
matin.  Sire  chevalier,  lui  crient-ils,  ne  les  tuez  pas 
tous;  songez  que  c'est  un  grand  péché  (|ue  d'occire 
un  honuue!  » 

Aïoul  les  entend,  mais  il  ne  se  rctouiTie  pas;  il 
remonl('  sur  son  cheval  et  reprend  sa  ponr^-uilc. 

Les  lîerruyers  '  entendent  le  galop  du  cheval  (pii 
s'approche  :  ils  se  retournent  et  voient  Aïoul. 

«  Seigneurs,  dit  Nivard.  en  \oici  un  (pii  est  assez 
fou  pour  nous  poursuivre.  Il  a  un  cheval  qui  court 
bien  :  je  le  prendrai  poui'  moi,  et  Samson  aura  l'écu. 

—  Et  moi  le  haubert,  dit  Aleanme. 

—  Kh  bien!  dit  Foucard,  je  prendrai  le  heaume; 
puis  nous  le  laisserons  mort  dans  ce  fossé.  » 

Nivard  tourne  son  cheval  vers  le  jeune  homme; 
mais  Aïoul  le  devance  :  la  lance  en  arrêt,  il  pique 
son  cheval,  frappe  Mvard  sur  la  bouele*  de  son  écu, 
la  brise,  perce  le  haubert,  lui  nu'l  sa  lance  dans  le 
cœur  el  labal  morl.  Les  dames  cl  les  chevaliers,  siu' 


1.  ilaliilanls  iluRorri  :  c'riait  j  jrucrrc  an  roi  H  qui  avait  fait 
le  duc  lie  Boni  qui  faisait  la  (  porter  le  ceniijcl. 
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les  murailles,  se  demandent  d'abord  lequel  des  deux 
est  tombé,  et  s'étonnent  quand  ils  voient  Aïoul  et  son 
cheval  debout. 

Foucard  crie  à  ses  compagnons  :  a  Seigneurs, 
quelle  honte  pour  nous  que  ce  misérable  nous  ait  tué 
Nivard!  Plutôt  mourir  que  ne  pas  le  venger!  » 

11  pique  son  cheval  et  va  frapper  Aïoul  de  sa  lance  : 
il  l'atteint,  au-dessus  de  la  selle,  dans  le  haut  de  la 
cuisse,  si  bien  que  le  sang  rouge  coule  le  long  de  la 
jambe  jusqu'à  l'éperon.  Mais  Aïoul  lui  rend  son  coup 
avec  une  telle  force  qu'il  lui  perce  le  haubert  et  le 
hoqueton*  qui  le  double  en  dessous,  lui  tranche  le 
foie  et  le  poumon  et  le  renverse,  mort,  sur  le  sable. 

Louis,  le  fds  de  Charles,  était  sur  le  donjon*  de 
son  palais;  il  s'écrie  :  «  Voyez,  barons!  Ce  pauvre 
chevalier  dont  nous  nous  moquions,  par  saint  Denis 
de  France,  c'est  un  prud'homme*!  Armez-vous,  et 
allons  à  son  aide;  j'aimerais  mieux  perdre  Reims  et 
Soissons  qu'un  si  bon  chevalier!  » 

Les  Français  courent  aux  armes  ;  l'empereur 
s'arme  lui-même  :  il  va  bientôt  voir  Aïoul  de  près  ; 
mais  il  ne  saura  pas  encore  que  c'est  son  neveu. 
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L'initiation  de  Perceval, 

Par  Chrétien  de  Tiioyes  '. 

I.a  mère  de  Perceval  a  élevé  son  fils  loin  du  monde,  dans 
un  manoir  silué  au  milieu  d'une  l'orèt  ;  elle  espère  ainsi  le 
sunslrairc  aux  dangers  de  la  vie  chevaleresque,  qui  lui  a 
l'ail  [icrdrc  son  maii  el  ses  deux  (ils  aînés. 

Ce  fut  au  temps  que  les  aibres  fleurissent,  que  les 
bois  se  couvrent  de  feuilles  et  que  l'herbe  reverdit, 
(|ue  les  (lisejiux  cliaiiteiit  douc(!ment  au  matin,  que 
toule  chose  s'enilanune  d'une  joie  nouvelle.  Le  fils  de 
la  veuve  de  la  foret  solitaire  se  leva,  mit  sa  selle  sur 
son  cheval,  prit  à  la  main  trois  javelots  et  sortit  du 
maniiir  de  sa  mère;  il  voulait  aller  voir  ses  lal)oureurs, 
(|ui  hersaient  un  champ  d'avoine,  avec  six  herses  et 
(litu/.e  bœufs.  11  entra  dans  la  forêt,  et  sentit  bientôt 
son  cœur  se  réjouir  de  la  douceur  du  temps  et  du 
chant  des  oiseaux.  Il  ôta  au  cheval  son  frein  et  le 
laissa  paiti'e  l'herbe  toute  fraîche  et  verte,  et  il 
s'anuisa  à  lancer  ses  javelots,  ce  qu'il  savait  très 
bien  faire,  tout  autour  de  lui,  en  avant  el  en  arrière, 
en  bas  et  en  haut. 


1.  (Ihn'lion  de  Troxi's.  le 
pins  c('lèi)re  poète  du  xii'  siè- 
cle, né  vers  1130,  mort  vers 
llSi).  a  <<impost'  plusii'uis 
poèmes  narratifs  apparlcnanl 
au  cycle  dfs  romans  dits  ar- 
Uuiriens,  parce  que  la  scène 


centrale  en  est  à  la  cour  du  roi 
.\rlliur  de  Bretagne  (Angle- 
terre). Le  deinier,  Perceval, 
a  été  laissé  inachevé  par  l'au- 
leur.  Il  est,  comme  les  autres, 
écrit  en  vers  de  huit  syllabes 
rimant  deux  à  deux. 
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Tout  à  coup  il  entendit  du  bruit.  C'étaient  cinq 
chevaliers,  armés  de  toutes  pièces,  qui  venaient  par 
la  forêt,  menant  grand  fracas,  car  leurs  armes  heur- 
taient souvent  les  charmes  ou  les  chênes,  les  hauberts* 
retentissaient,  et  les  lances  frappaient  les  écus;  des 
hauberts  et  des  écus  sonnait  le  fer,  sonnait  le 
bois. 

Le  jeune  homme  entend,  mais  il  ne  voit  pas  encore 
ceux  qui  viennent.  Il  s'émerveille.  «  Par  mon  âme, 
dit-il,  madame  ma  mère  m'a  souvent  dit  que  les 
diables  sont  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  tumul- 
tueux, et  elle  m'a  bien  recommandé,  si  j'en  rencon- 
trais, de  me  signer.  Mais  ce  n'est  pas  ce  que  Je  ferai, 
s'ils  se  présentent  à  moi  :  je  frapperai  le  plus  fort 
d'un  de  mes  javelots,  si  bien  qu'il  n'osera  pas  me 
toucher.  » 

Voilà  ce  qu'il  se  disait  avant  de  les  voir;  mais 
quand  ils  apparurent  dans  la  clairière  où  il  se  trou- 
vait, quand  il  vit  les  hauberts  aux  mailles  étince- 
lantes,  les  heaumes*  éclatants,  les  lances,  les  écus 
■dont  le  vernis  vert  et  rouge  reluisait  au  soleil,  et  l'or 
et  l'argent  et  l'azur,  il  fut  rempli  d'admiration  : 
«  Hé!  Dieu,  dit-il,  pardonne-moi  ce  que  j'ai  dit!  Ce 
sont  des  anges  que  je  vois.  J'ai  grandement  péché  en 
les  prenant  pour  des  diables.  Ma  mère  ne  ra'a-t-elle 
pas  dit  que  les  anges  sont,  après  Dieu,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  beau  au  monde  ?  Celui  qui  marche  en  tête, 
qui  est  encore  plus  beau  que  les  autres,  c'est  sans 
doute  Dieu  lui-même.  Ma  mère  m'a  dit  qu'il  faut 
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ailoror  Dion  à  genoux  :  jo  vais  l'adorer,  ainsi  que  ses 
anges.  » 

Et  se  jetant  au  milieu  de  la  clairière,  il  se  mit  à 
genoux,  en  récitant  toutes  les  prières  qu'il  savait. 

Celui  qui  était  le  chef  de  la  troupe  dit  à  ses  com- 
pagnons :  «  Restez  en  arrière.  Cet  enfant  est  tombé 
à  terre  en  nous  voyant.  Si  nous  marchions  tous 
vers  lui,  il  mourrait  de  peur,  et  il  ne  pourrait  pas 
répondre  aux  questions  que  je  veux  lui  faire.  » 

Les  autres  s'aiTètérent,  et  lui,  s'avançant  vers  l'er- 
ceval,  le  salua  doucement  pour  le  rassurer  :  «  N'aie 
pas  peur,  enfant,  lui  dil-il. 

—  Je  n'ai  pas  peur,  répondit  Perceval.  Mais,  diles- 
nioi,  iiéles-vous  pas  Dieu? 

—  Moi?  non  certes. 

—  Oui  éles-vous  donc? 

—  Je  suis  un  chevalier. 

—  Un  chevalier?  je  ne  sais  ce  que  c'est;  je  n'ai 
jamais  vu  de  chevaliers  ni  n'en  ai  entendu  parler. 
Mais  vous  êtes  beau  comme  Dieu.  Que  je  voudrais 
vous  ressembler,  être  ainsi  vêtu  et  ainsi  resplen- 
dissant !  » 

\.o  chevalier  se  rapprocha  encore  et  lui  demanda  : 
i  .N"as-tu  pas  vu  passer  par  ici  cinq  chevaiicis  et  trois 
demoiselles?  » 

Mus  le  garçon,  au  lieu  de  lui  répondre,  avait 
étendu  la  main  vers  sa  lance,  et,  tout  en  la  maniant, 
il  lui  dit  :  «  Beau  sire  (jui  vous  appelez  chevalier, 
<iu'esl-ce  que  vous  portez  là? 
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—  Me  voilà  bien  adressé!  dit  l'autre  en  souriant. 
Je  voulais  savoir  de  toi  des  nouvelles,  et  c'est  toi  <(ui 
m'en  demandes  !  Je  veux  bien  le  répondre  :  c'est 
ma  lance. 

—  Dites-vous  qu'on  la  lance  comme  je  fais  mes 
javelots? 

—  \on,  garçon;  que  lu  es  simple!  On  en  frappe 
droit  devant  soi. 

—  Alors  j'aime  mieux  un  de  ces  trois  javelots  que 
vous  voyez,  car  j'en  tue  tout  ce  que  je  veux,  oiseaux 
ou  bêles,  et  d'aussi  loin  (pi'avec  une  flèche. 

—  A  la  bonne  heure;  mais  réponds-moi  :  ces  che- 
valiers et  ces  demoiselles,  les  as-tu  vus?» 

L'enfant  avait  saisi  l'écu  et  lui  dit  :  «  Qu'est  cela. 
et  à  quoi  cela  vous  sert-il? 

—  Yi'aiment  tu  te  moques  de  moi  :  tu  ne  réponds 
à  mes  demandes  que  par  d'autres!  Enfin,  je  veux  te 
faire  plaisir  :  ce  que  je  porte  là,  c'est  un  écu. 

—  In  écu? 

—  Oui ,  et  je  ne  le  dédaigne  pas  :  si  quelqu'un 
veut  me  frapper,  il  pare  le  coup;  voilà  le  service 
qu'il  me  rend.   » 

Pendant  qu'ils  parlaient  ainsi,  ceux  qui  étaient 
restés  en  ari'iére  rejoignirent  leur  chef  et  lui  dirent  : 
«  Sire,  que  vous  dit  ce  Gallois'? 


1.  Habitant  du  pays  de 
Galles ,  province  de  l'Angle- 
terre. Perceval  est  toujours 
appelé  Perceval  le  Gallois.  On 
voit  un    peu    plus   loin   que, 


dans  la  société  française  et 
anglo- normande,  les  Gallois, 
qui  parlaient  un  idiome  cel- 
tique, avaient  la  réputation 
d'être  simples  d'esprit. 
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—  Il  110  connaît  guère  le  monde,  répomlii  le  die- 
valiei'.  Il  ne  répond  pas  à  mes  questions,  el  nrinter- 
idge  sui'  tout  ce  qu'il  voit,  me  demandant  connnent 
<lia(|ue  chose  s'appelle  et  ce  quon  en  l'ail. 

—  Sire,  sachez  que  tous  les  Gallois  sont  dénués  de 
sens;  celui-ci  est  comme  les  autres;  c'est  perdre 
son  tenqjs  que  lui  parler. 

—  Je  ne  sais,  l'épondit  le  chef;  mais  il  m'amuse, 
et  je  le  laisserai  interroger  tant  qu'il  voudra.  Voyons, 
garçon,  reprit-il  en  se  tournant  vers  Perceval,  dis- 
moi  si   tu  as  vu  les  cinq  chevaliers  et  K's  deinoi- 

>rlk-S.   )) 

Mais  le  jeune  homme  avait  saisi  un  pan  du  liauliert 
•'1  II'  tirait  à  lui  :  «  Dites-moi,  heau  siie,  dit-il,  qu'est 
••('la  (pie  vous  avez  vêtu? 

—  Tm  ne  le  sais  pas? 

—  .Non. 

—  C'est  mon  liauljert . 

—  Il  pèse  comme  du  1er. 

—  C'est  qu'il  est  de  fer,  tu  le  vois  hien. 

—  Je  ne  sais  pas,  mais  il  est  bien  beau.  Et  qu'en 
laites-vous?  à  quoi  vous  sert-il'? 

—  Il  me  protège  :  si  tu  me  lançais  des  javelots, 
-i  tu  iiii'  tirais  des  llèches,  grâce  à  lui,  lu  ne  me 
ierais  aucun  mal. 

—  Sire  chevalier,  que  Dieu  garde  les  cerfs  et  les 
biches  de  tels  hauberts!  Je  ne  pourrais  |)lus  en 
lu.'r. 

—  AIIdiis.  réponds  à  ce  (|ue  je  l'ai  demandé.  » 


70  RÉCITS    DU    MOYEN   AGE. 

Et  l'enfant  naïf  lui  dit  :  «  Est-ce  que  vous  êtes  né 
comme  cela  ? 

—  Oh!  non. 

—  Et  qui  vous  a  ainsi  arrangé? 

—  11  n'y  a  pas  cinq  jours  que  le  roi  Arthur  m'a 
donné  toutes  mes  armes  et  m'a  fait  chevalier.  Mais 
dis-moi  enfin  ce  que  tu  sais  des  cinq  chevaliers  qui 
escortent  trois  demoiselles  :  vont-ils  au  pas  ou  fuient- 
ils  rapidement? 

—  Sire,  regardez  là-haut,  sur  cette  montagne  :■ 
voyez-vous  ce  grand  hois  qui  en  couvre  la  cime  ?  Là 
est  le  col  de  Valdone. 

—  Eh  hien  !  frère  *  ? 

—  Là  sont  les  laboureurs  de  ma  mère,  qui  hersent 
et  ensemencent  les  terres.  Si  les  gens  que  vous  dites 
ont  passé  par  là,  ils  les  ont  vus  et  ils  vous  le  diront.  » 

Les  chevaliers  dirent  que,  s'il  voulait  les  conduire, 
ils  iraient  avec  lui  jusqu'au  champ  d'avoine  trouver 
les  herseurs. 

Le  jeune  homme  remonta  sur  son  cheval  et  accom- 
pagna les  étrangers.  Quand  les  laboureurs  le  virent 
arriver  en  telle  compagnie,  ils  tremblèrent  de  peur, 
car  ils  comprirent  que,  s'il  avait  parlé  avec  eux,  il 
voudrait  être  chevalier,  et  que  sa  mère,  qui  voulait 
à  tout  prix  l'en  détourner,  en  perdrait  la  raison. 

Perceval  leur  dit  :  «  Avez-vous  vu  passer  par  ici 
cinq  chevaliers  et  trois  demoiselles? 

—  Ils  viennent  à  peine  de  franchir  le  défilé,  ré- 
pondirent-ils. 
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■ —  Sire,  dit  Percoval  à  celui  qu'il  avait  tant  ques- 
tidiiiié,  voici  le  chemin  qu'ils  ont  pris.  Mais  dites- 
moi,  ce  roi  qui  fait  les  chevaliers,  où  le  trouve-t-on? 

—  Il  séjourne  présentement  à  Cardeuil',  et  s'il  n'y 
était  plus,  tu  trouverais  là  qui  t'enseignerait  où  il  est 
allé.  »  Kl  prenant  le  galo|),  il  s'élança  dans  la  direc- 
lioi!  (|u'avaient  suivie  ceux  qu'il  voulait  atteindre. 

l'erceval  s'en  revint  au  manoir,  où  sa  mère  l'atten- 
(lail,  s'iii(|uiétaiit  de  sa  long-ne  absence.  Quand  elle 
II'  vil,  elle  ne  put  cacher  sa  joie,  et  l'embrassant 
plus  de  cent  fois  :  a  Heau*  fils,  beau  fils,  lui  dit-elle, 
où  es-tu  resté  si  longtemps'.' 

—  Ah  !  dame  *,  je  vais  vous  le  raconter.  J'ai  eu 
aujourd'hui  grande  joie  d'une  chose  que  j'ai  vue. 
Mère,  ne  me  disiez-vous  pas  que  les  anges  de  Dieu 
sont  si  beaux ,  qu'il  n'y  a  pas  de  créatures  plus 
belles? 

—  Oui  certes,  et  je  te  le  dis  encore. 

—  Eh  bien!  mère,  j'ai  vu  aujourdliui  dans  la  forêt 
des  êtres  qui  sont  plus  beaux,  je  le  crois,  que  les 
anges  eux-mêmes.  » 

La  mère,  toute  trcnd)lanfi>,  le  prit  dans  ses  bras 
et  lui  dit  :  o  l'eau  lils,  fais  une  prièic  à  hieu  ;  j'ai 
grand' |)cnr  que  tu  n'aies  vu  de  ces  mauvais  anges 
qui  font  peur  et  mal    aux   lionniies. 

—  Non.  non,  mère;  ils  disent  ({u'ils  s'a|)pellent  des 
chevaliers.  » 

1.  Curlisie,   ville   du  comté  doCumljoiland,  en  Anylelene. 
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A  ce  nom  la  mère  tomba  sans  connaissance.  (^I 
(|uand  elle  fut  revenue  à  elle,  elle  dit  en  pleurani  : 
«Hélas!  quel  malheur  est  le  mien!  Beau  cher  (ils. 
j'espérais  te  préserver  de  la  chevalerie;  je  voulais 
que  tu  n'en  visses  rien,  que  tu  n'en  entendisses 
jamais  parler.  Si  au  moins  tu  avais  encore  ton  pèi'e 
et  tes  frères  pour  te  guider!  Mais  ton  père,  qui  était 
le  meilleur  chevalier  qu'il  y  eût  dans  toute  la  con- 
trée, fut  en  un  combat  grièvement  blessé  aux  hanches 
et  dut  renoncer  à  la  vie  active  ;  ses  terres,  ses  biens 
lui  furent  enlevés  par  dinjustes  voisins.  Il  lui  restait 
ce  manoir  dans  cette  forêt  dései'te;  il  s'y  fit  porter 
en  litière,  car  il  ne  pouvait  plus  chevaucher.  Tu 
étais  alors  tout  petit, et  je  te  nourrissais  encore  de 
mon  lait.  Mais  tu  avais  deux  frères  plus  âgés,  que 
leur  père  envoya  à  deux  rois  pour  être  faits  che- 
valiers, l'un  au  roi  d'Escavalon,  l'autre  au  roi  Ban  de 
Gomeret.  Ils  furent  armés  le  même  jour  et  périrent, 
hélas!  le  même  jour.  Ils  s'étaient  mis  en  l'oute  en- 
semble pour  venir  voir  leur  père  et  moi  et  nous 
donner  la  joie  de  les  voir  chevaliers  :  ils  furent  sur- 
pris par  leurs  ennemis  et  tués  tous  les  deux.  De  la 
mort  des  lîls  le  père  mourut  de  chagrin,  et  moi, 
depuis,  j'ai  mené  une  vie  amère.  Tu  étais  mon  seul 
bien,  mon  seul  réconfort,  ma  seule  joie,  puisque  Dieu 
ne  m'a  rien  laissé  d'autre!  » 

Mais  le  jeune  honune  faisait  peu  d'attention  à  ce 
que  lui  disait  sa  mère  :  «  Donnez-moi  vite  à  manger, 
dit-il,  et  j'irai  trouver  ce  l'oi  qui  fait  les  chevaliers.  » 
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Sa  iiiL'i'O  eut  beau  l'aiie,  ello  no  put  le  releuir  que 
trois  joui's,  le  temps  qu'il  l'allait  pour  préparer  son 
équipement. 


Jean  de  Paris  '. 

Le  lui  lie  Iraucc  cUiiil  venu  au  secuurs  du  roi  el  de  la  reine 
d'Espagne,  contre  lesquels  leurs  sujets  s'étaient  soulevés, 
il  a  été  convenu  que  le  fils  du  roi  de  France.  Jean, 
cpouserail  leur  lille  Aune,  encore  presque  au  berceau.  Une 
quinzaine  d'années  après.  Jean,  devenu  roi  par  la  mort  de 
Min  père,  apprend  que  le  roi  d Wnglelorre,  veuf  et  d  âge 
déjà  inùr,  se  rend  en  Esjjagne  pour  célébrer  son  mariage 
avec  la  princesse,  «(u'il  a  déjà  épousée  par  procuration  (les 
parents  ayant  oublie  Tancienne  convention).  Il  se  lait 
[tasser  pour  un  simple  lils  île  bourgeois,  iqipelé  Jean  de 
l'aris.  et  se  joint  au  roi  anglais  dans  son  voyage.  11  a  laissé 
eu  arrière  la  plus  grande  partie  de  sa  magnilique  escorte; 
près  de  Uurgos.  il  prend  congi'  du  roi  irAngleleire,  qu'il 
a  fort  étonné  en  route  par  son  faste  et  aussi  par  la  singu- 
larité de  quelques-unes  de  ses  paroles. 

Vers  les  trois  ou(|iiatrc  heures  du  soir,  le  roi  d'An- 
gleterre arriva  à  Burgos,  on  il  fut  reeu  par  une  très 
belle  assemblée;  ear  avec  le  roi  et  la  reine  d'Kspagne 


1.  Te  joli  roman,  duni  on 
ne  connaît  pas  lauUîur.  a  éb; 
composi'.  en  prose,  dans  les 
dernières  aimées  du  xv  siècle. 
Il  faut  y  voir  sans  doute  une 
allusion,   mais  légère  el  loin- 


taine, an  mariago  tle  Char- 
les VIII  avec  .Vnne  île  Hre- 
tiigne.  auprès  de  laquelle  il 
supplanta  MaximilieiT.  roi  des 
liomains.  dr-jà  marié  avec  elle 
par  (ii'Muialion. 
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étaient  là  le  roi  de  Portugal,  le  roi  et  la  reine  d'Ara- 
gon, le  roi  de  Navarre,  et  plusieurs  princes  et  barons, 
et  des  dames  et  demoiselles  sans  nombre,  qui  tous 
firent  grand  honneur  au  roi  d'Angleterre.  Mais  quand 
la  fille  du  roi  d'Espagne  l'eut  bien  vu  et  regardé,  elle 
n'en  fut  pas  trop  joyeuse.  Elle  pensa  en  elle-même 
que  ce  n'était  pas  ce  qu'il  lui  aurait  fallu;  mais,  en 
fille  sage  qu'elle  était,  elle  reconnut  que  la  chose  était 
si  avancée  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  la  défaire  sans 
préjudice  pour  l'honneur  de  son  père  et  de  sa  mère. 

Quant  à  Jean  de  Paris,  que  tout  son  cortège  avait 
rejoint,  il  s'arrêta  à  deux  lieues  de  la  ville,  et  envoya 
deux  hérauts,  acconqiagnés  de  cinq  cents  cavaliers, 
au  roi  d'Espagne,  lui  demander  d'assigner  dans  la 
ville  des  logis  à  Jean  de  Paris. 

Les  deux  hérauts  étaient  vêtus  d'un  riche  drap  d'or, 
montés  sur  deux  haquenées  blanches,  si  richement 
harnachées  que  c'était  une  merveille  de  les  voir. 
Arrivés  près  de  la  ville,  ils  laissèrent  leurs  gens  en 
arrière,  et  ne  menèrent  que  chacun  un  page;  les 
pages  étaient  habillés  d'un  fin  velours  violet,  et  les 
housses  de  leurs  chevaux  étaient  pareilles.  Ils  en- 
trèrent dans  la  ville,  vinrent  au  palais,  et  diient  à 
des  gens  qu'ils  trouvèrent  à  la  porte  qu'ils  voulaient 
parler  au  roi  d'Espagne.  «  Nous  sommes,  dirent-ils, 
à  Jean  de  Paris,  qui  nous  envoie  au  roi  pour  lui  faire 
un  message  de  sa-pail.  » 

Le  roi  était  à  table  avec  toute  la  cour.  On  vint  lui 
dire  qu'il  était  arrivé  deux  hérauts,  les  mieux  en  point 
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qu'on  eût  jamais  vus,  qui  se  disaient  serviteurs  d'uii 
nommé  Jean  de  Paris  et  envoyés  i)ai-  lui  au  roi.  «  En- 
ti'elenez-les,  dit  le  roi,  et  faites-les  bien  sei'vir  jusqu'à 
ce  (jue  nous  ayons  ditié;  puis  nous  leur  parlerons.   » 

Cependant  le  loi  d'Angleterre,  qui  s'imaginait 
ooMiiaitiv  Jean  de  Paris,  prit  la  parole  : 

«  Mon  très  cher  seigneur,  je  vous  prie  de  leur  don- 
ner bonne  réponse,  car  je  crois  bien  savoir  ce  que 
leui"  maître  demande  :  il  veut  assister  aux  noces. 

—  El  qu'est  ce  Jean  de  Pai'is?  dit  le  roi  d'Aragon. 

—  Sire,  c'est  le  fils  d'un  bourgeois  de  Paris,  qui 
mène  le  train  le  plus  beau  et  k'  plus  hautain  que  l'on 
ait  jamais  vu. 

—  l'n  simple  bourgeois  de  Paris?  dit  le  roi  d'Ara- 
gon. Il  ne  pourra  continuer  longtemps  ainsi. 

—  Oh!  dit  le  roi  d'Angleterre,  rien  qu'avec  la 
vaisselle  d'or  et  d'argent  dont  il  se  sert,  on  poui'iait 
acheter  un  royaume.  Je  vous  assure  que  sa  façon  de 
vivre  semble  un  conte  ou  une  féerie. 

—  Par  Dieu!  dit  la  reine  d'Aragon,  je  serais  cu- 
rieuse de  le  voir.  Toutes  les  dames  demandent  qu'on 
n'épargne  rien  ponr(prt'lles  en  aient  le  plaisii'. 

—  Certes,  dit  le  mi  d'Angleterre,  il  est  aussi  lier 
qu'un  roi.  D'ailleurs  il  est  doux,  coui-tois  et  fort  alfahlc 
Mais  il  doit  avoir  dans  la  cervelle  un  quailiei'  de  l.i 
Inné',  far.  bien  (|u'il  semble  sage  d'ordinairi',  il  dit 
parfois  des  choses  (jui  n'ont  ni  queue  ni  tète. 

1.  C'est-à-dire,  il  est  un  |icu  fou,  un  |)(?u  lunatique. 
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—  Que  dit-il  donc,  beau  fils?  dit  le  roi  d'Espagne. 

—  Un  jour,  dit  le  roi  d'Angleterre,  que  nous  che- 
vauchions ensemble,  il  se  mit  à  pleuvoir  très  fort. 
Lui  et  ses  gens  se  couvrirent  de  vêtements  faits  pour 
cela'  que  portaient  leurs  sommiers*,  et  tels  qu'ils 
ne  furent  pas  mouillés.  Je  lui  dis  qu'il  savait  Ijien  se 
protéger,  et  il  me  répondit  que  moi,  qui  étais  roi,  je 
devrais  faire  porter  avec  moi  des  maisons  pour  ga- 
rantir moi  et  mes  gens  delà  pluie.  » 

Ce  mot  ht  beaucoup  rire  toute  l'assemblée. 

((  Ce  n'est  rien  encore,  reprit  le  roi  d'Angleterre.  11 
m'a  dit  deux  choses  plus  fortes.  Un  jour,  au  passage 
d'une  rivière  très  rapide,  plusieurs  de  mes  gens 
furent  noyés;  mais  lui  et  les  siens,  qui  avaient  des 
chevaux  vigoureux,  n'eurent  aucun  mal.  Et  pour 
me  consoler,  il  vint  me  dire  :  Sire,  vous  qui  êtes 
un  puissant  roi,  vous  devriez  faire  porter  par  vos 
gens  un  pont  pour  passer  les  rivières.  » 

Le  rire  recommença  et  dura  longtemps  autour  de 
la  table.  Quand  il  fut  apaisé,  la  fille  du  roi  d"Espagne, 
qui  écoutait  avec  attention,  dit  au  roi  d'Angleteri'e  : 

((  Mon  très  cher  seigneur  et  ami,  dites-nous,  je  vous 
en  prie,  ce  qu'il  vous  a  dit  encore  d'étrange. 

—  Volontiers.  Comme  nous  approchions  d'ici,  je 
lui  demandai  pourquoi  il  venait  en  Espagne.  Il  me  ré- 
pondit (ju'il  y  avait  environ  quinze  ans  que  feu  son 

1.   C'étaient    des  manteaux    laittIes«cliapesàpliiie».Lcspa- 


épais  et  imperméables,  munis 
de  capuchons,  et  quon  a|>pe- 


rapluies  n'ont  été  inventés  qu'à 
la  lin  du  dix-septième  siècle. 
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pOroôtait  venu  en  ce  pays,  queii  |)arlaiil  il  avait  tendu 
un  lacet  pourprendre  une  cane,  et  (|u"il  venait  main- 
tenant voir  si  la  cane  était  prise.  » 

A  ces  mots,  les  rires  recomniencèrenl  de  plus 
belle. 

Ouand  le  souper  fut  (ini.  le  roi  envoya  clierclier 
les  hérauts,  qui  entrèrent  dans  la  salle  de  fort  bonne 
grâce  et  saluèrent  toute  la  compagnie. 

Ils  demandent  pour  loger  leur  maître  tout  un  quartier  de  ta 
ville,  qu'on  leur  accorde,  jjien  qu'avec  étonnement.  On  ne 
parle  plus  à  la  cour  que  de  Jean  de  Paris,  qui  doit  faire  son 
entrée  le  lendemain. 

Le  lendemain  dimanche,  les  seis^neurs  et  dames 
(|ui  étaient  venus  au\  noces,  ainsi  que  la  fille  du  roi 
d'Kspagne,  se  levèrent  de  très  grand  matin,  tant  ils 
avaient  peur  de  ne  pas  voir  l'entrée  de  Jean  de  Paris. 
On  avait  fait  barrer  toutes  les  rues,  de  façon  quil  ne 
pril  passer  que  devant  le  palais  du  loi. 

l'endant  qu'on  s'entretenait  de  cet  événement, 
voici  venir  les  deux  hérauts  de  la  veille  avec  leurs 
deux  p:iges,  et  les  cincj  cents  cavaliers  très  bien 
équipés.  On  dit  par  tout  le  palais  que  c'était  Jean  de 
Paris  ([ui  arrivait.  Aussitôt  tout  le  monde  courut  aux 
It'iiétres,  et  le  roi  descendit  à  la  porte.  Quand  les 
Fr.iniiiis  vinrent  devant  le  palais,  le  roi  s'avança  et 
li'ur  dit  : 

(I  Mi'sseiî,Mieurs,  soyez  les  bienvenus!  Veuillez  me 
dire  lequel  de  vous  est  Jean  de  Paris. 
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—  Sire,  dit  l'un  d'eux,  il  n'est  pas  dans  cette 
compagnie. 

—  Qui  ètes-vous  donc?  dit  le  roi. 

—  Nous  sommes  ses  fourriers  *  qui  venons  apprêter 
son  logis    )) 

Les  princes,  les  barons  et  les  dames,  entendant 
cette  réponse  et  voyant  tant  de  fourriers,  en  furent 
tout  ébahis. 

«  Par  ma  foi,  dit  la  princesse,  voilà  de  belles  gens 
et  bien  en  point!  Il  nous  faudra  faire  grande  fête  à 
leur  seigneur  pour  l'honneur  qu'il  nous  fait  de  venir 
à  nos  noces. 

—  Vous  parlez  très  bien,  ma  fdle,  dit  le  roi.  Je 
vais  envoyer  demander  à  ces  gens  s'ils  ont  besoin 
de  linge,  de  /aisselle,  de  tapisseries'  ou  de  quelque 
autre  chose.  » 

Il  appela  son  maître  d'hôtel  et  lui  donna  des  ordres 
en  conséquence.  Quand  le  maître  d'hôtel  arriva  au 
quartier  qu'on  avait  assigné  aux  étrangers,  il  les 
trouva  déjà  entrain  de  dresser  des  barrières,  de  briser 
des  murs  pour  faire  des  communications,  d'enlever 
partout  les  meubles  et  les  tentures.  Tout  étonné,  il 
leur  dit  néanmoins: 

«  Messeigneurs,  le  roi  m'a  envoyé  vers  vous  pour 
que  je  vous  fasse  livrer  ce  dont  vous  pourrez  avoir 
besoin  en  linge,  vaisselle  ou  tapisseries. 


1.  Les  princes  et  les  grands 
seigneurs,  quand  ils  voya- 
geaient, emportaient  avec  eux 


des  tapisseries  pour  tendre  les 
logis  provisoires  qu'ils  de- 
vaient occuper  en  route. 
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—  Siiv,  répondit  l'un  des  hérauts,  gi'and  merci  au 
roi  et  à  vous;  mais  nous  n'avons  besoin  de  rien,  car 
nos  cliaiiots  vont  arriver,  apportant  tout  ce  qu'il  nous 
faut,  jtiles  au  roi  que  s"il  se  trouvait  à  court  de  tapis- 
series, de  meubles,  de  vaisselle  d'or  ou  d'argent,  nous 
en  avons  pour  lui  et  pour  nous.  Et  comme  il  a  beau- 
coup d'iiôtes  à  recevoir,  vous  n'avez  qu'à  nous  avertir: 
nous  ferons  arrêter  devant  le  palais  dix  ou  douze 
chariots,  qui  pourront  lui  être  utiles. 

—  Grand  merci  »,  dit  le  maître  d'hôtel.  Il  partit 
tout  émerveillé  et  retourna  au  palais  faire  son  rapport 
au  roi,  devant  les  barons  et  les  dames,  qui  l'écoutaient 
bien  surpris.  On  ne  parlait  dans  tout  le  palais  que  de 
Jean  de  Paris,  dont  la  venue  tardait  beaucoup. 

Cependant,  l'Iieure  de  la  messe  étant  venue,  le  roi 
«'l  tous  les  autres  allèrent  lentendre;  connue  elle 
allait  finir,  un  écuyer  enira  dans  la  chapelle  en 
courant  : 

((  Venez,  cria-t-il,  venez  voir  arriver  Jean  de  Paris! 
Hâtez-vous!  )) 

Aussitôt  chacun  courut  vers  les  fenêtres  et  les 
portes  du  palais,  et  beaucoup  même  sortirent  dans  la 
rue  pour  mieux  voir.  Et  déjà  arrivaient  deux  cents 
hommes  d'armes,  armés  et  liardés  de  fer,  avec  deux 
trompettes,  deux  tambourins  et  un  llfre  qui  allaient 
devant,  et  tous  étaient  montés  sur  de  bons  coursiers, 
qu'ils  faisaient  si  bien  sauter  et  caracoler  que  c'é- 
tait un  triomphe  de  les  i-egarder,  et  ils  venaient  deux 
par  deux  en  très  belle  ordonnance. 
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Le  roi  do  Navarre,  qui  tenait  la  princesse  d'Espa- 
gne, sa  nièce,  par  la  main,  cria  par  la  fenêtre  : 
((  Qui  (Mes-vous,  messeigneurs? 

—  Nous  sommes,  dirent-ils,  les  gens  chargés  d'es- 
corter les  chariots  de  Jean  de  Paris,  qui  viennent 
après  nous. 

—  Vierge  Marie!  dit  la  princesse,  quel  heau  train! 

—  Croyez,  ma  helle  nièce,  dit  le  roi  de  Navarre, 
que  j'en  suis  tout  ébaubi.  » 

Comme  ils  parlaient,  voici  apparaître  de  grands 
chariots,  chacun  trahie  par  huit  gros  chevaux  riche- 
ment harnachés,  et  il  y  avait  vingt-cinq  chariots, 
tous  couverts  de  velours  vert.  Quand  les  dames  les 
vii-ent,  elles  furent  toutes  ravies,  mais  la  princesse 
s'écria  tristement  : 

«  Hélas!  nous  ne  le  verrons  pas!  Il  doit  être  dans 
un  de  ces  beaux  chariots.  » 

Alors  le  roi  de  Navarre  cria  à  ceux  qui  menaient  les 
chevaux  du  premier  chariot,  car  à  chaque  cheval  il  y 
avait  deux  hommes  à  pied  pour  les  mener  : 

«  Dites-moi,  mes  amis,  qu'y  a-t-il  dans  ce  cha- 
riot? 

—  C'est  la  tapisserie  »,  dit  l'un  des  conducteurs. 
Vingt  à  vingt-deux  chariots  ayant  passé,  le  roi  de 

Navarre  demanda  de  nouveau  à  un  homme  : 
«  Mon  ami,  qu'y  a-t-il  dans  ces  chariots-ci? 

—  Monseigneur,  dans  tous  les  chariots  couverts 
de  velours  vert  il  n'y  a  que  la  tapisserie  et  la 
lingerie.  » 
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On  pcMiso  s'ils  fiireiit  Ions  t'iii(^rvoill(''s  on  onton- 
dant  celte  réponse. 

«  Ah!  mon  cher  seigneur,  dit  la  princesse  au  roi 
d'AnghHerre,  vous  ne  nous  avez  pas  dit  tout  ce  que 
vous  saviez  sur  Jean  de  Paris! 

—  l*ar  Dieu!  répondit -il,  je  n'en  ai  vu  que 
ce  que  j'ai  dit,  et   je  suis  tout  aussi   étonné   que 

vous.    )) 

("iOinine  ils  pai'laienl  ainsi,  les  cliariols  verts  avaient 
achevé  de  passer,  et  après  ceux-là  en  apparurent 
vin^i-cinq  autres,  tirés  également  |)ar  huit  chevaux 
puissants,  mais  couverts  de  givuidspans  de  cuii'i'ouge. 
\A  le  loi  de  Portugal  demanda  aux  conducteurs  : 

«  Dites,  messeigneurs,  que  sont  ces  cliariols  et  que 
contiennent-ils? 

—  Ce  sont,  dirent-ils,  les  chariots  de  la  cuisine 
de  Jean  de  Paris. 

—  l'ar  Dieu!  dit  le  roi,  je  serais  hini  heureux 
d'en  avoir  une  douzaine  de  tels,  et  je  m'en  ferais 
|.M"aiid  honneur,  n 

A  ce  moment  on  vint  leur  annoncer  (pie  le  dhier 
était  prêt,  a  Ah!  diiriil  les  daines,  ne  nous  parlez 
[•as  de  dinei'l  Nous  avons  trop  de  plaisir  à  regarder 
toutes  ces  richesses.  » 

Après  les  chariots  rouges  il  en  arriva  vingt-cinq 
autres,  ciiuverts  de  damas  hleu.  avec  les  chevaux 
haiiiacliés  de  même.  (Jiiand  ils  iiiienl  près,  on 
demanda  aux  conducti^iirs  à  qui  étaient  les  chariots 
ipi'ils  menaient,  et  ils  répondirent  : 

6 
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«  Ce  sont  les  chariols  qui  portent,  la  garde-rohe 
de  Jean  de  Paris. 

—  Reine  des  cieux!  dit  la  princesse,  quels  habille- 
ments il  doit  y  avoir  là  dedans!   )) 

Et  se  penchant  par  la  fenêtre  elle  ci'ia  elle-même  : 

({  Dites-moi,  mon  ami,  combien  y  en  a-t-il  pour 
la  garde-robe?  » 

Et  il  lui  répondit  qu'il  y  en  avait  vingt-cinq. 

«  Par  Dieu!  dit  le  roi  de  Portugal,  voilà  assez  de 
richesses  pour  acheter  tout  un  royaume!  Je  me 
demande  si  je  suis  éveillé!  » 

Tout  le  monde  en  disait  autant  et  faisait  grande 
joie,  sauf  le  roi  d'Angleterre,  qui  voyait  qu'on  ne 
s'occupait  plus  de  lui,  et  qui  était  dépité  de  ne 
pouvoir  parler  en  particulier  à  la  princesse,  tout 
occupée  du  spectacle  qui  recommençait  toujours. 
Apres  les  chariots  bleus  vinrent  vingt-cinq  autres 
chariots,  tous  couverts  d'un  velours  cramoisi  broché 
d'or,  fort  riche,  avec  des  franges  d'or  qui  reluisaient 
merveilleusement  contre  le  soleil. 

u  Certes,  dit  la  princesse,  je  crois  que  nous  allons 
voir  arriver  Dieu  lui-même!  Y  a-t-il  un  lionmie 
mortel  qui  puisse  déployer  une  telle  magnili- 
cence  ? 

—  Si  l'on  m'avait  dit  :  C'est  le  roi  de  France,  dit 
le  roi  de  Portugal,  je  ne  m'en  serais  pas  trop  énitn"- 
veillé,  car  c'est  un  triomphant  royaume;  mais  un 
simple  bourgeois,  je  n'y  comprends  rien.  Je  suis  si 
étonné  que  je -ne  sais  pas  où  je  suis. 
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—  Vdus  cruyoz.  tlil  la  princosse,  quuii  l'oi  île 
IVaiico  pourrait  so  inonlrcr  ainsi? 

—  (li'ilt'S,  je  le  crois,  s'il  le  voulait. 

—  l*ar  ma  foi,  dit-elle,  je  suis  toute  hors  de  moi. 
.Il'  Nniidrais  bien  voir  ce  .lean  de  Paris,  pour  sav(»ir 
^!  rest  un  lionune  eomiui'  les  autres.  *) 

Ils  jiailèrent  tant  que  les  vingl-cin((  cliariols  cra- 
moisis passèrent,  sauf  un.  au  conducteur  du(juel  le 
i<ii  demanda  : 

M  Mon  ami.  (piy  a-l-il  dans  ces  chariots  couv(Mts 
de  velours  cramoisi? 

—  Sire,  c'est  la  vaisselle  et  les  joyaux  de  Jean  d»; 
Paris.  » 

Aussitôt  après  arrivèrent  dcu.v  cents  hommes 
darmes,  Ions  armés  connue  pour  conihattre,  mar- 
li.nit  quatre  à  quatre  en  jjeile  ordonnance  et  sans 
liruit. 

Le  roi  d"l-.'s|)agne  appela  le  premit'r,  qui  portait  un 
l'anion  à  sa  lance,  et  lui  dit  : 

'(  Messeigneurs,  Jean  df  Paris  est-il  en  votre  com- 
paijnie? 

—  <lh!  non,  siie.  Il  ne  -^era  pas  ici  avant  deux 
heures,  car  il  dine  aux  chanqjs  avec  ses  gens  :  nous 
-ommes  chai'gés,  nous  autres,  de  protéger  en  queue 
l'S  chariots  qui  viennent  de  passer.  » 

•Juand  les  honnues  d'armes  eurent  défilé,  le  roi 
lit  c[u'il  fallait  dnier  en  attendant  l'arrivée  de  Jean 
II'  Paris.  Les  dames  demandèrent  qu'au  moins  on 
mit  à   la   [lorle  des  gens  (jui  surveillassent  bien  la 
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rue  pour  venir  annoncer  quand  il  viendrait  :  «  Car, 
disaient-elles,  tous  ses  gens  sont  passés  ;  il  viendra 
en  petite  compagnie,  et  on  pourrait  le  manquer. 

—  Ne  craignez  rien,  dit  le  roi  :  je  le  regretterais 
plus  que  vous.  Je  vais  y  mettre  bonne  garde.  » 

Pendant  tout  le  dîner,  on  ne  parla  que  de  Jean  de 
Paris,  ce  qui  ne  plaisait  guère  au  roi  d'Angleterre; 
mais  la  reine  d'Espagne,  qui  était  fort  sage,  l'entre- 
tenait du  mieux  qu'elle  pouvait. 

Le  dîner  fini,  on  commençait  à  deviser  des  noces 
prochaines,  quand  arrivèrent  deux  écuyers,  disant  : 

((  Venez  voir,  venez  voir  la  plus  belle  compagnie 
qu'on  ait  jamais  vue  sur  terre  !  » 

Aussitôt  tous  coururent  aux  fenêtres  ou  descendirent 
dans  la  rue,  qui  était  déjà  remplie  d'une  multitude 
infinie  de  peuple.  Et  voilà  qu'arrivèrent  six  clairons 
à  cheval,  richement  habillés,  qui  jouaient  si  mélo- 
dieusement de  leurs  instruments,  que  c'était  un  grand 
plaisir  de  les  ouïr.  Puis  venait  un  homme  d'armes, 
monté  sur  un  grand  cheval  bardé  qui  faisait  des  sauts, 
portant  l'enseigne,  et  derrière  lui  s'avançaient  deux 
mille  archers  à  cheval,  bien  équipés,  avec  des  hoque- 
tons brochés  d'or,  qui  reluisaient  au  soleil,  alors  en 
son  plein. 

Le  roi  d'Espagne  demanda  au  porte-enseigne  si 
Jean  de  Paris  était  là. 

((  Non,  répondit-il.  Ce  sont  les  archers  de  sa  garde. 

—  Comment?  des  archers!  Ils  ont  l'air  de  grands 
seigneurs. 
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—  Par  Dieu  !  dit  le  |)orliM'iis(Mgnc,  vous  verrez 
bien  autre  chose  avant  (juil  soit  arrivé.  » 

Sur  ces  entrefaites,  un  des  liérauts  de  Jean  de 
Paris  vint  demander  au  roi  de  lui  dire  dans  quelle 
«yiise  Jean  de  Paris  pouri\.it  entendre  les  vêpres, 
puisque  c'était  dimanche. 
Le  roi  lui  en  désigna  une,  et  ajouta  : 
«  Demandez,  mon  ami,  tout  ce  qui  vous  plaira; 
mais  je  vous  prie  de  rester  ici  avec  nous  pour  nous 
montrer  Jean  de  Paris  quand  il  viendra. 

—  Je  ne  puis,  sire,  à  présent;  mais  voici  mon 
page,  que  je  vous  laisserai,  el  qui  vous  le  mon- 
trera. ))  Et  il  partit. 

La  princesse  appela  le  page,  (pii  élait  fort  bien 
ap|>i'is,  et  lui  demanda  son  nom;  il  (hl  (pi"il  s'appe- 
lait (îahrit'l. 

«  Eh  bien!  Gabriel,  restez  ici  près  de  moi,  et 
prenez  cette  bague  que  je  vous  donne. 

—  drand  merci,  dame,  dit  le  page. 

—  Hélas!  Gabriel,  mon  ami,  Jean  de  Paris  ne 
viendia-t-il  pas? 

—  Madame,  il  faut  d  ai^ord  (jue  ses  gens  d'armes 
aient  passé. 

—  Gomment '.'  n'cst-cf  jias  eux  ((iii  passent  maiii- 
ti'nanl  ! 

—  .Non  :  ceux-là  ne  sont  que  les  archers  de  l'aviuit- 
garde,  qui  sont  deux  mille,  et  autant  en  ariiéif- 
garde  :  je  ne  sais  si  ceux  de  l'arrière-garde  vien- 
«liunt  avant  les  hommes  d'armes  ou  après. 
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—  Eh  quoi!  dit  le  roi  d'ArniGî^on,  va-l-il  donc  en 
guerre,  pour  mener  tant  de  gens  d'armes? 

—  Non,  sire;  ce  n'est  que  sa  maison  ordinaire  e-t 
qui  l'accompagne  toujours. 

—  Par  Dieu!  dit  le  roi  d'Espagne,  c'est  la  plus 
grande  merveille  dont  on  ait  jamais  parlé.  » 

A  ce  moment  ils  entendirent  sonner  six  autres 
clairons,  précédant  l'arrière-garde. 

((  Savez-vous?  dit  le  roi  d'Angleterre,  je  crois  que 
ces  gens  sortent  par  une  porte  de  la  ville  et  rentrent 
par  l'autre,  pour  se  moquer  de  nous! 

—  Ma  foi!  dit  le  roi  d'Espagne,  ce  serait  une 
belle  feinte.  »  Et  pour  s'en  assurer  il  envoya  deux 
seigneurs  au  quartier  de  Jean  de  Paris.  Mais  ils  re- 
vinrent épouvantés  de  ce  qu'ils  avaient  vu;  car  tous 
les  hommes  qui  avaient  défilé  se  massaient  dans  le 
quartier  et  se  mettaient  sur  leurs  chevaux  en  ordre 
de  bataille.  «  Et  si  on  avait  maille  à  partir  avec  eux. 
ajoutèrent-ils,  ils  auraient  bien  vite  raison  de  nous 
tous.  Ce  n'a  pas  été  bien  avisé  de  faire  entrer  dans 
la  ville  tant  de  gens  de  guerre  étrangers. 

—  Par  Dieu!  dit  le  page,  n'ayez  aucune  crainte; 
mon  maître  n'est  pas  ici  pour  vous  faire  le  moindre 
déplaisir. 

—  Qu'il  soit  le  bienvenu!  dit  le  roi  d'Espagne.  Il 
nous  fait  grande  joie  et  grand  honneur.  )) 

Pendant  ce  temps,  les  deux  mille  archers  avaient 
passé,  et  on  vit  arriver  un  homme,  grand  et 
bien  fait,  vêtu  de  drap  d'or,    sur    une    belle    ly- 
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(|iH'iit'('  j^rise.  et  après  lui  vonaiont  los  cent  pages 
(riKnuicui-  (If  Jean  lU'  l'ai'is.  fous  portant  des  poiir- 
pdiiits  (le  salin  brotk's  iVov  et  des  nianti^aux  de 
velours  erauioisi  avec  des  broderies  d'or.  Ils  arri- 
v.iirnl  au  pas.  rangés  deux  par  deux,  et  inei'veilleii- 
senieuf  beaux  à  voir,  cai-  ou  les  avait  clioisis  avec 
soin  :  lous  (''taieul  jeunes  el  beaux,  et  leurs  cbeveux 
blonds  bouelt's   li'ur   lonibaicnl    sur  les  ('-paules. 

La  princesse  crut  que  celui  (pii  allait  devant  ("'lail 
Jean  (le  F'aris,  et  déjà  elle  se  levait  pour  le  saluei'; 
mais  le  page  s'en  aperçut,  el  lui  dit  : 

(I  Madame,  ne  bougez  (pu'  je  ne  vous  le  dise. 
I.lionuue  que  vous  voyez  là  est  le  maître  d'IuMel  de 
ninii  maître,  celui  (pii  est  d'office  celte  semaine  :  ils 
>i)\\\  (piaire,  qui  servent  une  semaine  à  tour  de  l'ôle. 
Il  méni^  les  pages  après  lui  pour  aller  voir  si  les  logis 
>(inl  eu  bon  état.  » 

A  ces  mots  on  enlendil  une  fanfai'e,  et  on  vit 
arri\i'r  douze  li'ompelles,  couveits  de  vêtements 
brodés  d'or  ainsi  que  les  bousses  de  leurs  cbevaux. 
Apiès  eux  venait  le  capilaine  d(>s  liommes  d'armes, 
piMlanl  une  grande  bannière  de  lalfetas  bleu,  mais 
sans  armoiries  ^  moulé  sur  un  magni(i(pie  clieval 
couvert  de  damas  violet  broclié  d'or,  et  babillé  lui- 
niéiiii'  pareillenient.  Si  le  cbeval  était  d'aiiparence 
iière,  le  cavalier  ne    l'él.iil  pas   moins,   et  sans    ce 


1.  ('.'('tait  la  banni(iro  royale 
'il'  Franco,  J  a/.draux  fleurs  <lr 
lis  iWn  ■.  mais  pour  pn-serviM 


l'incofjnito,  on  n'avait  iranlô 
qiio  l'azur,  sup|)iiinanl  les 
liciirs  de  lis. 
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qu'avjiil  dit  \c  page,  il  aurait  été  bien  naturel  de  le 
prendre  pour  le  niaitre.  Derrière  lui  s'avaneaient 
quinze  cents  hommes  darmes  de  belle  mine,  riche- 
ment équipés  et  montés. 

(}uand  ils  furent  tous  passés,  ce  qui  dura  long- 
temps, arriva  un  chevalier  vêtu  d'un  riche  drap  d'or 
dont  les  revers  étaient  semés  de  perles  et  de  pierreries, 
et  qui  chevauchait  un  grand  coursier  caparaçonné 
de  même,  sauf  que  la  housse  était  de  taffetas  violet. 
Il  portait  à  la  main  une  épée  dans  un  fourreau,  et 
le  fourreau  était  couvert  de  riches  pierreries  qui  étin- 
celaient  contre  le  soleil.  Alors  le  page  s'écria  : 

«  Tenez,  madame,  voilà  celui  qui  porte  l'épée  de 
mon  maître  :  Jean  de  Paris  va  être  ici.  » 

Mais  ils  virent  encore  venir  six  cents  honmies 
montés  sur  des  chevaux  tous  de  même  robe  et  har- 
nachés de  même,  et  de  grande  merveille  à  voir,  car 
sur  les  croupes  des  chevaux  il  y  avait  des  clo- 
chettes d'argent,  attachées  à  des  chaînes  d'argent 
doré,  qui  menaient  grand  bruit,  et  les  cavaliers 
étaient  si  beaux  qu'ils  ressemblaient  à  des  anges,  et 
ils  étaient  tous  vêtus  de  pourpoints  de  satin  brodés 
d'or  et  de  manteaux  de  velours  cramoisi,  comme  les 
pages  qui  avaient  passé  avant.  Ils  marchaient  deux 
par  deux  en  très  belle  ordonnance,  et  on  voyait  bien 
à  leur  mine  que  c'étaient  des  gens  de  grande  con- 
dition. 

Le  page,  voyant  venir  de  loin  Jean  de  Paris,  dit  à 
la  princesse  :  «  Madame,  je  vais  m'acquitter  envers 


POESIE   ÉPIQUE.  89 

VOUS  do  ma  promesse,  et  vous  montrer  le  plus  beau 
chrétien,  le  plus  noble  et  le  plus  fjracieux  que  vous 
ayez  jamais  vu  :  c'est  Jean  de  Paris,  mon  maître. 
Hegardez  là-bas,  celui  (pii  tient  à  la  main  une  ba- 
guette blanche  et  qui  porte  au  cou  un  collier  d'or. 
Voyez  comme  il  a  les  cheveux  blonds  :  l'or  de  son 
collier  est  de  la  couleur  de  sa  chevelure.  » 

En  effet,  Jean  de  Paris  arrivait,  plus  richement  vêtu 
que  tous  les  autres,  et  à  l'entour  de  lui  il  y  avait 
quatre  laquais,  deux  à  droite  et  deux  à  gauche,  tout 
habillés  de  drap  d'or. 

La  princesse  en  le  regardant  se  mit  à  rougir,  et  le 
roi  de  Navarre,  son  oncle,  qui  s'en  aperçut,  lui  serra 
le  bras.  Elle  fit  bonne  contenance,  mais  quand  Jean 
de  Paris  fut  presque  en  face  d'elle,  elle  lui  teiidil 
un  couvre-chef  de  plaisance*  qu'elle  avait  à  la  main, 
eu  lui  faisant  un  doux  salut.  Et  quand  Jean  de  Paris 
la  vit  si  belle,  il  pi((iia  son  cheval  et  lui  fit  faire  un 
tel  saut  (pi'il  bondit  jusqu'à  la  hauteur  de  la  feiiétie 
et  (jue  Jean  de  Paris  prit  le  couvie-chef  que  hii  ten- 
dait la  princesse;  ayant  soulevé  sa  toque  et  fait  à  la 
princesse  une  profonde  révérence,  il  passa  outre  et 
ses  gens  avec  lui. 

Après  eux  vinrent  encore  cinq  cents  hommes  à 
cheval,  fermant  la  marche,  comme  les  ciiKj  cents 
cavaliers  du  malin  l'avaient  ouverte.  Et  (|uan(l  tout 
le  Cortège  eut  enfin  défilé,  il  était  entre  trois  et 
quatre  heures  de  l'après-midi. 
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I.e  roi  d'Espagne  envoie  au  logis  de  Jean  de  Paris  et  le  fait 
[irier  de  venir  au  palais;  mais  celui-ci  n'y  consent  que 
quand  le  roi  est  venu  lui  faire  une  visite,  où  il  est  ébloui 
par  la  magnificence  de  l'installation  de  l'étranger.  Jean  de 
l'aris  l'accompagne  alors  à  son  palais,  et  entre  dans  la 
salle,  où,  au  milieu  de  l'ébaliissement  général,  il  prend  le 
pas  au-dessus  de  tous  les  rois  et  s'installe  a  la  place  d'hon- 
neur. On  su|)porte  tout  de  lui,  et  on  écoute  avec  admiration 
ses  discours  et  les  propos  galants  qu'il  lient  à  la  princesse. 
Enfin,  le  roi  d'Espagne  lui  adresse  des  questions  qui 
amènent  le  dénouement  de  l'aventure. 

((  Si  jo  n'avais  pour  do  vous  déplaire,  dit  le  roi  d'Es- 
pagne, je  vous  demanderais  l'explication  de  certaines 
paroles  que  vous  avez  dites  en  chemin  à  mon  gendre. 

—  Demandez  ce  qu'il  vous  plaira,  dit  Jean  de  Paris, 
car  rien  ne  me  saurait  déplaire  de  votre  part. 

—  Eh  hien!  donc,  dit  le  roi  d'Espagne,  voici  une 
de  ces  paroles.  Mon  gendre  le  roi  d'Angleterre  m'a 
dit  que,  comme  vous  taisiez  route  ensemble,  un  joui 
qu'il  pleuvait  très  fort,  vous  lui  dîtes  que,  lui  (|ui 
était  roi,  il  devrait  faire  porter  avec  lui  des  maisons 
pour  garder  lui  et  ses  gens  de  la  pluie.  » 

Jean  de  Paris  se  prit  à  lire  hien  fort,  puis  lui  dit  : 
«  Cerles.  sire,  cela  est  bien  aisé  à  entendre  :  il 
n'avait  qu'à  prendre  exemple  sur  moi  et  mes  gens. 
qui  avions  avec  nous  de  hons  manteaux  à  pluie,  munis 
(le  capuchons,  pour  le  mauvais  temps,  manteaux  que 
nous  enfermions  dans  nos  coffres  quand  il  faisait 
beau.  Ce  sont  les  maisons  dont  je  parlais  à  votre 
gendre,  qui  était  mouillé,  lui  et  les  siens,  comme 
s'ils  fussent  tombés  dans  la  rivière. 
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—  C'ost  vrai,  dit  lorui  (rr.s|tiii;n(\ 

—  Ma  foi!  (lit  le  roi  de  i'orlu^Ml  à  rorcillc  du  roi 
d'I'lspagne,  il  ii'csl  pas  si  fou  qiu'  le  disait  votre  gendre; 
il  ;i  au  contraire  un  espril  vil'  et  avisé,  malgré  sa  jeu- 
nesse. 

—  .le  vous  forai  oncon»  une  question,  dit  le  roi 
dM'lspagne,  si  c'est  voti'e  plaisir.  In  autre  jour,  vous 
lui  avez  demandé  pouitpioi  il  ne  faisait  pas  porter  |)ar 
ses  gens  un  pont  pour  passer  les  rivières. 

—  Cela  non  plus  n'a  pas  besoin  de  grande  explica- 
lidu,  dit  Jean  de  Paris.  Il  est  vrai  que  nous  traver- 
sâmes un  jour  une  rivière  fort  rapide.  Le  l'oi  d'An- 
gleterre et  ses  gens,  qui  étaient  mal  montés,  y  entrè- 
rent à  l'aventure,  et  ils  la  passèrent  si  malheureuse- 
ment fpiil  y  en  eut  plusieurs  de  noyés.  Mais  nous 
clioisinies  avec  soin  lendroil  du  passage,  et  nous 
avions  de  très  bons  chevaux,  en  sorte  que  nous  pas- 
sâmes sans  encondjre.  Et  le  roi  d'Angleterre  se  j)lai- 
giiant  à  moi  de  sa  mésaventure,  je  lui  dis  cpi'il  devrait 
.ivdir  un  |hiiiI  poui"  passer  les  rivières,  c'est-à-dire 
ili'  bons  chevaux,  comme  étaient  les  miens.  Je  croyais 
«pi'il  avilit  conq)ris. 

—  Puisque  vous  vous  en  tirez  si  bien,  dit  le  roi 
d'Kspagne,  expliquez-nous  encore  la  tioisiéme  parole, 
et  je  ne  vous  importunerai  plus. 

—  Je  vous  ai  dit  que  tout  ce  qui  vous  plaira  me 
pliiil  ;  n'ayez  donc  aucune  hésitation. 

—  Je  vous  prie  donc  de  nous  expliquer  conmicnl 
Vdus  entendez  ce  que  vous  lui  avez  répondu  (piand  il 
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VOUS  a  demandé  ce  qui  vous  amenait  dans  ce  pays. 
Vous  lui  avez  dit  que  feu  votre  père  était  venu  en 
Espagne  il  y  a  environ  quinze  ans  et  y  avait,  à  son 
départ,  tendu  un  lacet  pour  prendre  une  cane,  et  que 
vous  veniez  voir  si  la  cane  était  prise. 

—  Cette  fois,  dit  Jean  de  Paris,  je  ne  reproche  pas 
au  roi  d'Angleterre  de  n'avoir  pas  compris,  car  ce 
mot-là  est  plus  difficile  à  entendre.  Mais  puisque  vous 
me  le  rappelez,  je  suis  content  de  vous  l'expliquer. 
11  est  viai  qu'il  y  a  quinze  ans  passés,  feu  mon  père, 
le  roi  de  France,  vint  en  ce  pays  pour  remettre  votre 
royaume  en  votre  obéissance  et  délivrer  la  l'eine  voire 
fennne,  qui  était  assiégée;  et  quand  il  partit,  vous  lui 
recommandâtes  tous  deux  votre  fille,  pour  qu'il  la 
mariât  où  il  lui  plairait,  et  il  vous  répondit  que  ce 
serait  moi  qu'il  lui  donnerait  pour  mari  :  c'est  le 
lacet,  et  voici  la  cane,  et  je  suis  venu  voir  si  elle  était 
prise.   )) 

Et  ouvrant  son  manteau,  il  fit  voir  à  tous  que  son 
pourpoint*  était  de  velours  bleu  tout  semé  de  fleurs 
de  lis  dor. 


La  suite  se  devine  sans  peine.  Le  roi  d'Angleterre  retourne 
tout  penaud  dans  son  pays  :  le  roi  Jean  épouse  la  princesse 
Anne,  qui  se  réjouit  fort  de  ce  changement,  et,  après  de 
brillantes  fêtes,  il  la  ramène  en  France  avec  lui. 
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Les  trois  aveugles  de  Compiègne. 

Par  Colrtebarbe  '. 

Il  aiiivii  un  jour  (|U('.  trois  aveugles  étaient  partis 
de  Compiègne  et  suivaient  la  route  de  Senlis,  sans 
avoir  même  un  garçon  pour  les  conduire.  Ils  étaient 
Tort  pauvres,  et  chacun  d'eux  portait  son  hanap^.  Un 
ck'rc*  qui  venait  de  l'aiis,  monté  sur  un  beau  pale- 
froi '  et  accompagné  d'un  écuyer  '  à  cheval  portant  son 
bagage,  les  rencontra;  c'était  un  homme  d'esprit  et 
qui  avait  vu  bien  des  pays.  Les  aveugles,  qui  l'enten- 
dirent approcher,  s'arrêtèrent,  et  lui  diient  tout 
d'une  voix  : 

<(  Faites-nous  (pieUpie  bien  !  Nous  sommes  très 
pauvres,  et  quelle  plus  grande  misère  que  de  ne 
pas  voir  ?   » 

Le  clerc  se  dit   aussitôt  (pi'il  allait  leur  jouei"  un 


1.  (luiirteliarljc.  poùto  <iu 
xiir  sircle.  ne  nous  a  lai.-isi- 
que  colle  pièce.  —  Ce  ronle 
plaisant  conlient  deux  cf)!- 
sodcs,  (jui  se  retrouvent  tous 


les  deu\  dans  diverses  litlria- 
tuies  p()[)ulaires. 

2.  Coupe  en  tiois.  quo  les 
mendiants  et  les  voyapeurs 
portaient  d'habitude  avec  eux. 
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((  Toiiez,  dit-il,  voici  un  besant*  que  je  vous 
donne  pour  vous  trois. 

■ — Dieu  vous  le  rende  !  s'écrièrent- ils.  C'est  un 
riche  présent.  »  Chacun  d'eux  croyait  qu'un  de  ses 
compagnons  avait  reçu  la  pièce  d'or. 

Le  clerc,  pour  entendre  ce  qu'ils  disaient,  mil 
doucement  pied  à  teri'e. 

«  Celui  qui  nous  a  donné  cela,  dit  l'un,  nous  a 
vraiment  fait  un  ])eau  don.  Savez-vous  ce  qu'il  nous 
faut  faire  ?  Uelournons  à  Compiègne.  Il  y  a  longtemps 
que  nous  n'avons  eu  nos  aises;  donnons-nous  un  peu 
de  bon  temps.  A  Compiègne  on  peut  faire  bonne 
chère. 

—  Tu  as  bien  parlé,  dirent  les  autres;  repassons 
le  pont  '.  )) 

Ils  retournèrent  sur  leurs  pas  tout  joyeux,  et  le 
clerc  les  suivit,  curieux  de  voir  la  fin  de  l'aventure. 

Les  aveugles  entrèrent  dans  la  ville  et  entendii'ent 
bientôt  qu'on  criait  devant  une  auberge  :  «  lîon 
vin,  ici,  frais  et  nouveau-!  Vin  de  Soissons,  vin 
d'Auxerre  !  Il  y  a  ici  du  pain  blanc,  de  la  viande,  du 
poisson.  On  peut  loger  ici  à  son  aise  et  y  bien  em- 
ployer son  argent,  o 

Ils  se  dirigèrent  vers  la  porte  et  entrèrent  dans  la 
maison. 


1.  l.e  pont  sur  l'Oise,  qu'on 
fianchit  pour  aller  de  Coni- 
picsne  à  Sentis  ou  à  Paris. 

2.  Quand  un  laveinier  avait 


reçu  du  vin  nouveau,  il  le  fai- 
sait crier,  avec  le  prix,  devant 
sa  maison  et  souvent  par  toute 
la  ville. 
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(I  llùto,  diroiiL-ils,  ne  nous  détlaigiiez  pas  parce 
<pie  nous  sommes  pauvrement  vêtus.  Xous  voulons 
être  eiili'o  nous  à  part,  connue  les  habitués,  et  mms 
vnus  iKiierons  l»i(Mi;  l'ariient   ne  nous  manque  pas.    » 

I, Ilote  les  cinl,  car  ces  gcns-là  ont  souvent  l.i 
houi'se  bien  i^aiiiie.  Il  les  mena  dans  la  salle  d'en 
haut  :  ((  Seigneurs  ',  dil-il,  vous  pourriez  èU'o  ici  à 
votre  aise  pendant  une  semaine.  Il  n'y  a  rien  de  hou 
dans  la  ville  que  vous  ne  puissiez  avoir. 

—  Kh  bien!  sire*,  faites-nous  servir.  » 

l/bôte  leur  pi'épara  un  repas  à  cinq  services  :  pain, 
vi.inde.  poisson.  pàtT-s,  vin  en  abondance,  et  du 
meilleui'.  On  hl  llanilter  la  cheminée.  Ils  s'assirent 
à  la  table  haute',  où  on  les  servit  comme  des  cheva- 
liiMs.  Ils  menaient  grand  bruit  et  se  versaient  à  boire 
l'un  à  l'autre  :  <(  Tiens!  si  je  t'en  donne,  lu  m'en 
donneras  après,  (l'est  du  bon  vin!  n 

l'i-nsez  (pi'ils  ne  s'ennuyaient  pas.  Jusqu'à  minuit 
ils  lurent  là  en  joie;  erdin  on  h'ur  a|)prèta  des  lits, 
•'1  ils  allèi'ent  se  coucher  dans  une  belle  chambre. 

Le  clerc  cependant  était  aussi  entré  dans  l'au- 
berge. H  av.iil  diné  et  soupe  avec  l'hôte.  I.e  lende- 
main matin  l'hôte  et  son  valet  conqilérent  la  dépense 
de  la  veille.  «  Pour  les  aveugles,  dit  le  valet,  en  pain, 
\i.inde,  poisson,  et  avec  le  coucher,  ils  en  ont  bi(Mi 
jiour  di\  sous*.  Le  clerc,  avec  son  écuyer  et  ses  che- 
Naux ,   en   a   pour  cinq  sous. 

I.  la    lalii.-   Iiaul i    lalilr  1  (rade.   cl.    jrarnie    d'une    l)an- 

•I  li'>iiiii.-ur    cUiit    !«ur    une    i-s-  |  ijuctlo  adossée  au  mur. 
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—  Celui-là  ne  m'inquiète  pas;  mais  va  en  haut  et 
fais-moi  payer  par  ces  gens.  » 

Le  valet  monte,  pendant  que  les  aveugles  s'habil- 
lent, et  leur  dit  que  son  maître  veut  être  payé. 

«  Bien,  bien,  il  n'a  rien  à  craindre.  Que  devons- 
nous  ? 

—  Dix  sous. 

—  Ce  n'est  pas  trop.  » 

Tous  trois  descendent.  Le  clerc,  qui  était  en  train 
de  se  chausser  dans  sa  chambre,  entendait  tout. 

«  Sire,  dirent  les  aveugles  à  l'hôte,  nous  avons  un 
besant,  qui  est  sans  doute  de  bon  poids  :  rendez- 
nous  le  surplus. 

—  Voiontiei's. 

—  Donne-le-lui,  dit  l'un.  Lequ(^l  est-ce  qui  l'a? 

—  Ce  n'est  pas  fiioi. 

—  C'est  donc  Robert  Barbefleurie'? 

—  Non,  c'est  toi. 

—  Pas  du  tout. 

—  Qui  l'a  donc  ? 

—  Toi. 

—  Toi. 

—  Dépêchez,  truands*,  dit  l'hôte,  ou  vous  serez 
battus  et  mis  en  prison. 

—  Mais  non,  sire;  nous  allons  vous  payer.  » 

Et  leur  dispute  recommence,  a  Voyons,  Robert, 
c'est  toi  qui  l'as  reçu,  toi  qui  marchais  le  premier. 

1.  Barbefleurie  t'iali  un  sur-  \  lard;  voyez  le  mot  fleuri  au 
nom  fréquent  poui'  un   vieil- |  Vocabulaire. 
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—  r/csl  loi.  (|ui  iillais  en  anirrc  ;  Homie-h; 
(loiif  ! 

—  Jo  vois  ce  (|ue  c'est,  dit  l'iiùti'  :  vous  vous  mo- 
quez de  moi.  Qu'on  m'apporte  un  bâton!  )>  s'écrie-l-il. 

Le  clerc  se  pâmait,  de  lire  en  entendant  cette 
scène.  Il  vint  à  l'hôte  et  lui  demanda  ce  (ju'il  avait  el 
If  (jn'ij  réclamait  â  ces  gens.  «  Comment?  dit-il.  ils 
m'ont  hn  et  mangé  |)oni'  dix  sous,  et  ils  veulent 
m'atti'aper.  Mais  ils  en  auront  honte  et  dommage. 

^  Bon  !  niettez  cela  sur  mon  compte,  dit  le  clerc, 
el  prenez  que  j(!  vous  dois  rpiiiize  sous.  Il  laiil  avoir 
pitié  des  pauvres  gens. 

—  Volontiers,  dit  l'hoir;  vous  êtes  un  hrave  el 
généreux  cleic.  n 

Les  aveugles  s'en  allèrent  bien  conlenls. 

Ecoulez  mainlenant  comment  le  clerc  s'en  lira,  (lu 
sonnait  en  ce  moment  la  messe  :  «  Hôte,  dit-il,  vous 
connaissez  bien  votre  curé?  Auriez- vous  confiance 
en  lui  s'il  se  chargeait  de  vous  jiayer  les  quinze  sous 
pour  moi? 

—  Par  Dieu!  dil  l'Iiôle.  je  lui  ferais  cn-dit  de 
(juinze  livres*,  s'il  le  voulait. 

—  Kh  bien!  venez  avec  moi  :  je  vous  ferai  |)ayer 
â  l'église;  dites  à  vos  gens  que  quand  je  reviendrai 
ils  me  laissent  [)arlir  liljrenient. 

—  C'est  convenu.   ) 

Le  clerc  dit  à  son  écuyer  de  préparei'  les  chevaux 
et  le  bagage,  en  sorte  que  tout  fût  prêt  quand  il 
reviendrait.  Puis  il  emmena  son  hôte  à  l'église. 
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Tous  deux  entrent  dans  le  cliœui',  et  le  clerc  l'ait 
asseoir  son  hôte  à  côté  de  lui  : 

«  Je  n'ai  pas,  lui  dit-il,  le  loisir  d'attendre  que  la 
messe  soit  chantée.  Je  vais  dire  au  curé  qu'il  vous 
paie  vos  quinze  sous  dès  qu'il  aura  fini  sa  messe. 

—  Très  bien,  »  dit  le  bourgeois. 

Le  prêtre  avait  mis  ses  vêtements  d'office  et  allait 
commencer  la  messe  quand  le  clerc  l'aborda,  et, 
tirant  de  sa  bourse  douze  deniers*,  les  lui  mit  dans 
la  main.  «  Écoutez-moi,  sire,  lui  dit-il  :  tous  les 
clercs  doivent  être  amis;  c'est  pourquoi  je  viens  vous 
trouver.  J'ai  logé  cette  nuit  chez  ce  bourgeois,  qui 
est  un  vrai  prud'homme*  et  bien  loyal.  Mais  hier  soir, 
pendant  que  nous  soupions  gaiement  ensemble,  un 
mal  cruel  l'a  surpris,  un  véritable  accès  de  folie. 
Dieu  merci,  il  est  revenu  à  lui  ce  matin,  mais  il  sent 
encore  sa  tête  pesante  et  douloureuse.  Je  vous  prie, 
après  la  messe,  de  lui  lire  un  évangile  sur  la  tète'. 

—  Bien  volontiers  »,  dit  le  prêtre,  et  s'adressant 
au  bourgeois  :  a  C'est  entendu;  dès  que  j'aurai  dit 
ma  messe,  je  ferai  votre  affaire. 

—  Je  ne  demande  donc  plus  rien  au  clerc,  répond 
le  bourgeois. 

—  Adieu,  sire  »,  dit  le  clerc. 


] .  On  regardait  haljituelle- 
ment  les  fous  comme  des  pos- 
sédés :etpour  obtenir  leur  déli- 
viance  un  prêtre  leur  entourait 
le  cou  d'une  étole,  etj  posant 


sur  leur  tête  un  évangéliaire, 
lisait  à  haute  voix  quelqu'un 
des  récits  évanyéliques  rela- 
tifs à  des  guérisons  de  démo- 
niaques. 
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C'étnit  flimanclie,  et  l'église  s'emplissait  de  monde. 
l'eiidiiiU  (jue  le  curé  chantait  sa  messe,  le  cleic  re- 
vint ,1  riiôtel,  accompagné  du  bourgeois;  il  monta  à 
cheval,  pi'it  congé  de  son  hôte,  et  suivit  son  chemin, 
i.e  bourgeois  retourna  vite  à  l'église,  impatient  de 
recevoir  ses  quinze  sous,  et  reprit  sa  place  dans  le 
chieur.  (juand  le  prêtre  eut  dit  sa  messe  et  ôté  ses 
vêlements  d'ollice,  il  prit  un  évangéliaire  et  une 
élolc.  cl  ap|K'la  : 

i(  Sire'  .Nicolas,  approchez-vous,  et  mettez-vous  à 
genoux.  » 

Le  bourgeois  ne  comprenait  rien  à  ces  paroles  : 
u  .le  ne  suis  pas  venu  ici  pour  cela,  dit-il;  il  s'agit 
de  me  payer  mes  quinze  sous. 

—  Vraiment,  dit  le  prêtre,  il  divague!  l'auvic 
liunune!  que  Dieu  aide  son  âme!  C'est  son  accès 
ipii  le  reprend. 

—  Voyez,  criait  le  bourgeois,  comme  ce  prêtre  se 
moque  de  moi,  avec  son  livre! 

—  Heau*  doux  ami,  dit  le  prêtre,  jXMisez  à  Dieu;  il 
vnns  soulagera.  » 

Il  lui  met  le  livre  sur  la  tète  et  conmience  à  diie 
l'évangile. 

«  J'ai  alVaii'o  à  la  maison,  intei'romi)t  l'auti'c,  et  je 
n'ai  cure  de  tout  cela.  .MIons!  payez-moi  vite  !  » 

Le  prêtre,  tout  ellrayé,  appelle  ses  paroissiens,  qui 
accourent  :  «  Tenez  cet  Intnnnc,  Imr  dil-il  :  il  est 
fou! 

—  Je  ne  suis  pas  Ion,  dit  l'autre,  par  saint  Cor- 
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noillo  '  !  l'ayoz-moi  mes  quinze  sous!  Vous  no  me 
gaberez*  pas  ainsi  ! 

—  Prenez-le  »,  dit  le  |»rètre. 

Un  le  saisi!  de  toutes  j)ai'ts,  on  lui  tient  les  mains, 
tout  en  lui  (lisant  des  paroles  d(>  l'rconfoit ,  et  le 
prêtre  lui  [)asse  l'étole  autour  du  cou,  lui  met  le  livre 
sur  la  tète,  lui  lit  l'évangile  d'un  bout  à  l'autre,  et 
l'asperge  d'eau  l)énite. 

Le  J)oui'geois,  poui-  en  être  quitte  et  rentrer  cbez 
lui,  finit  par  se  laisser  l'aire,  et  on  le  lâcha.  Le  pi'êtic 
lit  sui'  lui  le  signe  de  la  croix  et  lui  dit  :  <(  Allez, 
et  Dieu  ait  pitié  de  vous!  Vous  avez  été  bien  tour- 
menté !  » 

Le  bourgeois  ne  répondit  rien,  et,  tout  honteux 
d'avoir  été  attrapé  de  la  sorte,  s'en  retourna  droit  à 
son  hôtel. 


La  pêche  d'Isengrin-. 

C'était  au  temps  de  l'hiver;  Renard  était  dans  son 
logis,  fort  dénué  de  provisions.  Il  sortit  pour  cher- 


1.  Patron  de  la  principale 
église  de  Conipiègne. 

2.  Extrait  du  Boman  de 
Renard.  Le  roman,  c'est-à- 
dire  le  «  livre  français  »,  de 
Renard  est  un  recueil  de  contes 


d'animaux  dans  lesquels  ceux- 
ci  ont  des  noms  propres, 
comme  les  hommes.  Les  deux 
principaux  personnages  en 
sont  le  loup,  appelé  Isengrin, 
et  le  goupil,    appelé   Renard; 
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clior  avcnturo  ot  il  s'assit  lo  Ion»-  d'une  route  près 
d'une  iiaie,  tendant  le  cou  de  tous  côtés  poin-  voir 
s'il  ne  lui  arriverait  pas  quelque  aubaine.  Il  vit  de 
loin  s'avancer  une  charrette  conduite  par  deux  niai- 
cliands  (|ui  venaient  de  la  iner  et  rapportaient  des 
poissons.  La  bise  avait  soufflé  toute  la  semaine,  et 
ils  avaient  leurs  paniers  remplis  de  harengs  frais  et 
d'autres  poissons  de  mer  grands  et  petits,  et  aussi  de 
lamproies  et  d'anguilles  (pi'ils  avaient  achetées  en 
passant  par  les  villages. 

Quand  Ilenard  les  vit,  il  s'éloigna  par  des  chemins 
détoiiiMii's.  (>t  vint,  loin  devant  eux,  se  coucher  an 
milieu  de  l,i  loute,  .ipiès  s'être  bien  roulé  dans  la 
leire  IV.iirlie  (l'iiiie  pi'aiiie.  Il  se  dumiail  l'air  d'un 
mnit,  li's  yeux  clos,  les  dents  sei'rées,  letenaiil  sun 
haleine. 

Le  premier  des  marchands  qui  l'aperçut  dit  à  son 
compagnon  :  «  Voilà  un  chien  ou  un  goupil  ! 

—  (l'est  un  goupil,  cria  l'autre;  descends  vite  : 
prends-le;  gare  qu'il  ne  t'échappe!  » 

Tous  deux-  s'élancent  et  arrivent  à  Renard,  qui, 
étendu  sur  le  dos,  ne  bouge  pas.  Ils  le  retouiiient  de 
t(»us  côtés,  estimant  son  dos  et  sa  gorge.  «  Il  vaut 
itieii  trois  sous*,  dit  l'un. 


tos  contes  ont  été  si  |)()|iii- 
laircs.  qiio  renard  a  ivni|)lari" 
ilinipil  cfiniiiic  nom  conimiin. 
i»ans  notre  Iradiirtion .  thuis 
employons  tjoupil  au  lieu  du 


nom  commun  renard.  —  I.a 
|)lu[)ait  (les  contes  nous  mou- 
frcnt  llcnard  jouant  de  mau- 
vais tiiui'S  à  son  cniiiiiiTC 
IsfUi^'i'iii. 
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—  Bah!  dit  l'autre,  il  en  vaut  au  moins  quatre  : 
vois  comme  la  gorge  est  belle  et  blanche.  Mettons-le 
sur  notre  charrette.  » 

C'est  ce  qu'ils  firent,  et  en  continuant  leur  route 
ils  se  réjouissaient  de  la  trouvaille  :  «  Ce  soir,  à  la 
maison,  disaient-ils,  nous  lui  retournerons  bien  sa 
robe  '  !  » 

Ainsi  parlaient-ils;  mais  Renard  ne  faisait  qu'en 
rire.  On  l'avait  jeté  sur  le  ventre,  par-dessus  les 
paniers.  Tout  doucement  il  en  ouvrit  un  avec  ses 
dents,  et  en  tira  bien  trente  harengs,  qu'il  mangea 
de  grand  appétit,  sans  y  demander  sel  ni  sauce. 
Puis  il  ouvrit  le  panier  d'à  côté,  et,  y  fourrant  son 
museau,  en  tira  trois  colliers^  d'anguilles.  Il  y  passa 
sa  tète  et  son  cou  et  les  ilt  glisser  sur  son  dos.  Il  ne 
s'agissait  plus  que  de  descendre  :  il  s'agenouilla 
pour  bien  choisir  son  moment,  puis  s'avança  un  peu, 
et  enfin  se  lança  des  pattes  de  devant  au  milieu  de  la 
route,  portant  son  butin  à  son  cou. 

Une  fois  en  bas,  il  cria  aux  marchands  :  «  Dieu 
vous  garde  !  J'emporte  un  tantinet  d'anguilles,  et  je 
vous  laisse  le  reste,  n 

Les  marchands  furent  bien  ébahis  :  ((  Le  goupil  !  » 
s'écrièrent-ils.  Ils  regardèrent  derrière  eux,  mais  il 
était  trop  tard.  Ils  descendirent  pour  l'attraper,  mais 
Renard  ne  les  attendit  pas. 

1.  C'est-à-dire:  nous  l'écor- 1  la  tête  dans  une  hart  dont  on  ro- 

cherons.  i  joignait  les  deux  bouts,  ce  qui 

2.0n  enfilait  les  anguilles  par  j  faisait  des  espèces  de  colliers. 
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Alors  ils  se  frappèrent  les  mains  et  se  reprochèrent 
leur  sottise  :  «  Ah  !  lienard.  eoinnient  avons-nous  |iu 
te  ci'ctire?  Quel  trompeur  tu  fais  ! 

—  Seii,^neurs*,  dit  iSennrd,  je  n'aime  pas  la  dis- 
pute. Dites  ce  qui  vous  plait  ;  je  suis  Kenard  cpii  se 
taira.  » 

Henard  s'en  vint  tout  droit  à  son  logis,  où  sa 
famille  l'attendait  en  grande  détresse.  Ermeline,  sa 
femme,  et  ses  deux  jeunes  fils,  Percehaie  et  Male- 
branche,  accoururent  à  sa  rencontre,  et  lui  s'en  ve- 
nait en  sautillant,  bien  repu,  content  et  joyeux,  les 
anguilles  autoui'  du  cou. 

Une  fois  entré  chez  lui,  il  ferme  solidiMiiciit  la 
porte.  Les  siens  lui  font  grand  honneur;  ses  lils  lui 
essuient  les  jambes  et  le  soignent.  Puis  ils  écorchent 
les  anguilles,  les  coupent  en  morceaux  et  les  passent 
dans  des  broches  de  coudrier.  On  allume  le  feu,  on 
souffle,  et  on  tourne  les  anguilles  pour  les  bien  rôtir. 

Cependant  monseigneur*  Isengrin'  errait  depuis  le 
matin  sans  lien  trouver  à  mordre;  il  était  épuisé  de 
fiiim  et  de  fatigue.  Il  arriva  |)ar  hasard  devant  le 
logis  de  son  compère;  de  loin  il  vit  la  fumée,  et, 
s'approchant,  il  sentit  une  bonne  odeui'  qu'il  ne 
connaissait  pas  :  il  se  nu't  à  ouvrir  les  narines  et  à 
se  lécher  la  moustache;  il  aurait  liicn  vnuhi  entrer. 
Mais  il  eut  beau  tourner  tout  autour  du  logis,  il  iw 
vit  pas  moyen  d'y  mettre  les  pieds;  il    se  décidîi  à 

1.  Isonirrin  nsl  toujours  \i\o- 1  malv'^n-  la  faim  coiiliiiuelie  qui 
poule  comme  un  haut  Ijaroii,  j  l'assièire. 


lO^i 
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domander  à  son  compèro  de  lui  donner  peu  ou  prou 
de  ses  provisions. 

Il  l'appela  :  «  Eh!  sire'  compère,  ouvrez-moi  ;  je 
vous  apporte  de  bonnes  nouvelles.  » 

Renard  le  reconnut  bien,  mais  il  fit  la  sourde 
oreille.  Isengrin  se  tenait  dehors,  dévoré  de  désir  : 
{(  Ouvrez-moi,  compère!  »  cria-t-il. 

Renard  se  mit  à  rire  :  «  Qui  est-ce? 

—  C'est  moi. 

—  Qui  vous? 

—  Votre  compère. 

—  Rah!  je  croyais  que  c'était  un  voleur. 

—  Non,  non  :  ouvrez! 

—  Attendez  un  peu  que  les  moines  aient  mangé  ; 
c'est  l'heure  de  leur  dîner. 

—  Les  moines?  ce  sont  des  moines  qui  habitent 
ici? 

—  Oui,  des  moines  de  l'ordre  de  Tiron'.  Je  me 
suis  rendu ^  avec  eux. 

—  Nomini  Dame'"!  dit  le  loup,  est-ce  bien  vrai  ce 
que  vous  dites? 

—  Oui  certes. 

—  Eh  bien!  demandez  pour  moi  rho>pilalité. 

—  Vous  ne  trouvei'iez  rien  à  manger. 


1.  La  congrégation  de  Tiron 
(près  de  Nogent-le-Rolroii), 
l'ondée  en  1113,  se  réunit  plus 
tard  à  l'ordre  de  Cîteaux. 

"2.  Se  rendre,  c'est  se  faire 


religieux;    un    rendu   e*^t  un 
religieux. 

3.  Vour  In  nom ine  Domini, 
mots  latins  estropiés  passés 
dans  la  langue  vulgaire. 
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—  Coniniont?  vous  n'avez  pas  do  quoi  iiiani,fer7 

—  Si  lait. 

—  Eh  bien  !  j'en  demande. 

—  Vous  êtes  devenu  truand*? 

—  Non;  je  viens  visiter  votre  maison.  Mais,  diles- 
iiKii,  vous  mangez  de  la  viande'? 

—  Jamais.  • 

—  Ouoi  donc? 

—  Des  IVomages  mous  et.  des  poissons;  la  règle 
nous  interdit  toute  autre  nourriture. 

—  Ah!  je  ne  savais  pas.  Eh  bien!  j(^  m'en  conten- 
terai; mais  laissez-moi  enti-er;  je- ne  sais  où  diner 
aujourd'hui. 

—  One  dites-vous  là?  répondit  l'uMiard.  Nid  ne  peut 
être  hél)(>rgé  ici  s'il  n'est  moine  ou  ernnie.  l'assez 
v(ttre  chemin  :  je  ne  peux  rien  pour  vous.  » 

Isengrin  vil  liitMi  qu'il  n'entrerait  pas;  (pie  l'aire? 
il  n'y  avait  qu'à  se  résigner.  Toutefois  il  demanda 
encore  :  «  Est-ce  bon,  le  poisson?  Donnez -m'en 
duni-  un  morceau;  ce  n'est  que  pour  goûter.  » 

Henard  prit  deux  morceaux  des  anguilles  qui  rôtis- 
saient :  ils  étaient  iléjà  si  bien  grillés  (pie  Ta  |)ea!i  se 
détachait.  11  en  croqua  un  et  apporta  l'autre  à  Isen- 
grin, qui  se  tenait  prés  de  la  porte  :  ((  Tenez,  com- 
père, de  la  pitance  des  moines,  en  gage  de  l'espoir 
(pi'ils  ont  de  vous  voir  devenir  l'un  d'eux. 

—  Cela  pourrait  bien  arriver,  dit  Isengrin;  don- 
nez-moi toujours  la   pitance!  » 

Il  l'eut  vite  avalée. 
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((  Eh  bien!  dit  Renard,  qu'en  dites-vous?  » 
Isengrin  tremblait  et  frémissait  de  convoitise. 
«  Ah!  Renard,  dit-il,  donnez-m'en  encore  un  mor- 
ceau; je  vous  en  récompenserai  bien  quelque  jour. 
Cela  servira  d'amorce  pour  me  faire  entrer  dans  votre 
ordre. 

—  Par  nos  bottes  M  dit  Renard,  si  vous  vous  faisiez 
moiiie,  vous  seriez  bientôt  mon  maître,  car  je  suis 
sûr  qu'on  vous  nommerait  abbé  ou  prieur. 

—  Vous  me  gabez*.   - 

—  Pas  du  tout  :  il  n'y  aurait  pas  de  si  beau  moine 
au  couvent. 

—  Et  j'aurais  du  poisson  à  volonté? 

—  Tant  que  vous  pourriez  en  manger.  Ci^oyez-moi, 
décidez-vous;  faites-vous  tonsurer. 

—  N'y  a-t-il  que  cela?  Rasez-moi  bien  vite,  com- 
père ! 

—  Ron  :  attendez  seulement  que  l'eau  soit  chauf- 
fée, et  je  vous  ferai  une  belle  tonsure.  )> 

Vous  allez  voie  beau  jeu.  Renard  mit  de  l'eau  sur 
le  feu,  et  quand  elle  fut  bien  bouillante,  il  revint  à  la 
porte  ;  il  dit  à  Isengrin  de  passer  sa  tête  par  une  ouver- 
ture qui  était  dedans,  et  comme  Isengrin  tendait  son 
cou  tant  qu'il  pouvait,  il  lui  jeta  toute  l'eau  bouil- 
lante sur  la  tète.  Isengrin  recula  en  rechignant  et  en 
secouant  sa  tète  èchaudée  :  «  Ah!  Renard,  je  suis 
mort!  Vous  avez  fait  la  tonsure  trop  large!  » 

1.  Les  moines  portaient  de  1  souvent  allusion  à  ce  trait  ca- 
grandes  bottes,  et  il  est  fait  I  ractéristique  de  leur  costume. 
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Mais  R(Miard  lui  tira  la  langue  hors  de  la  i^ucule 
(l'un  (It'iiii-j)io(i  :  ((  Sire,  nous  l'avons  Ions  aussi 
gi-ande.  Mais  écoulez  bien  :  celle  preniièiv  luiit  doit 
èli'e  [tour  vous  une  nuit  d'épreuve  ;  ainsi  le  veut  la 
ré- le. 

-^  Bien  ;  je  ferai  tout  ce  qui  appartient  à  l'ordre.  » 

Renard  rit  de  le  voir  si  sot.  «  Votre  tâche,  lui  dit- 
il,  sera  de  pêcher  cette  nuit  les  poissons  du  couvent. 
Attendez-moi  ;  je  vais  vous  conduire.  » 

Il  sortit  de  son  logis  par  une  porte  de  derrière  et 
vint  trouver  Isengrin,  qui  gémissait  toujours  de  sa 
hndure  :  il  n'avait  plus  sur  la  l_ète  ni  cuir  ni  poil. 
Les  voilà  partis  tous  deux,  Renard  en  tète  et  Isen- 
grin à  sa  suite,  et  bientôt  ils  arrivèrent  près  d'un 
étang. 

(l'était  au\  approches  de  Noèl,  au  inonient  où  on 
sale  les  porcs.  Le  ciel  était  clair  et  plein  d'étoiles,  et 
l'étang  était  si  bien  gelé  qu'on  aurait  pu  danser 
dessus;  les  vilains*  du  voisinage  y  avaient  seulement 
-ait  un  ti'ou,  où  ils  menaient  boire  leurs  hèles  le 
matin;  à  côté  ils  avaient  laissé  un  seau.  C'est  là  que 
Renard  \oulait  faire  pêcher  Isengrin. 

Il  Compère,  dit-il,  voici  l'engin  avec  lequel  nous 
péchons  ici  les  anguilles,  les  barbeaux  et  quantité 
d'autres  beaux  poissons. 

—  Prenez-le,  frère  Renard,  et  attachez-le-moi  bien 
à  la  queue.  » 

Renard  le  lui  attacha  solidement ,  l't  lui  dit  : 
«  Rien  :  meltez-vous  là  sur  le  bord  du  lr(»u,  et  tenez- 


308  RÉCITS    DU    MOYEN    AGE. 

VOUS  bien  tranquille  pour  que  les  poissons  s'ap- 
prochent. » 

Renard  alla  s'étendre  près  d'un  buisson,  et,  son 
museau  entre  ses  pieds,  se  mit  à  regarder  ce  que 
faisait  son  nouveau  confrère. 

Isengrin  était  sur  la  glace,  laissant  pendre  le  seau, 
qui  bientôt  s'emplit  de  glaçons.  L'eau,  se  gelant, 
commença  à  enserrer  la  queue  et  peu  à  peu  la  scella 
dans  la  glace.  Isengrin  voulut  se  soulever  et  tirer  le 
seau  à  lui  ;  il  essaya  de  maintes  façons,  mais  il  ne 
put,  et  il  commença  à  s'inquiéter.  Il  appela  Renard; 
mais  l'autre  feignait  de  dormir  et  ne  répondait  pas. 

Déjà  apparaissaient  les  premières  lueurs  de  l'aube. 
Entin  Renard  rehna  la  tête  et  ouvrit  les  yeux. 
«Frère,  dit-il  à  Isengrin,  quittez  le  travail;  allons- 
nous-en;  vous  avez  pris  assez  de  poisson.  » 

Et  Isengrin  lui  cria  :  a  Renard,  il  y  en  a  trop!  j'en 
ai  tant  pris  que  je  ne  sais  comment  faire. 

—  Ah!  qui  trop  embrasse  mal  étreint,  lui  répon- 
dit Renard  en  riant;  tâchez  de  vous  en  tirer!  » 

Déjà  le  soleil  éclairait  la  campagne  toute  blanche 
de  frimas.  Monseigneur*  Constant  des  Granges,  un 
chevalier  qui  demeurait  près  de  l'étang,  s'était  levé 
de  bon  matin  et  avait  fait  seller  ses  chevaux  pour 
partir  en  chasse  avec  ses  gens.  Renard  entendit  le 
bruit;  il  se  sauva,  et  regagna  au  plus  tôt  sa  tanière. 

Isengrin  restait  pris  dans  la  glace  :  il  avait  beau 
tirer,  il  se  faisait  grand  mal,  mais  il  ne  pouvait  se 
dégager.  Un  valet,  qui  tenait  deux  lévriers  en  laisse, 
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;i|)i'rcut  Isi'iig'i'iii  pris  dans  la  glaco,  avoc  son  cràiic 
tout  |H'I('',  et  se  mit  à  crici'  :  a  A  moi!  le  loiinl  le 
l(Ui|)I  »  Aussitôt  tous  les  chasseurs  sorliirnt,  et,  en 
(It'rnior  luonseigiieur  Couslanl,  criant  :  «  Làclioz  Irs 
cliiiMisI  » 

Voilà  les  limiers  sur  Isenc^rin,  qui  se  hérisse 
et  se  ilélenii  du  mieux  (|u'il  peut.  Le  chevaliei'  tiie 
son  épée,  descend  sur  la  glace,  s'appi'oche  du  louj) 
et  vent  II'  frapper  par  derrière;  mais  il  glisse, 
lond)e.  cl  n'atleint  (|ue  la  (pieu(>,  (|iril  ((uipe  lonl 
i-as.  Isengrin  se  sent  lihn'  et  (ilc  droit  (lc\ant  lui, 
poursuivi  parles  chiens,  (jiii  lui  moidenl  maintes  l'ois 
la  croupe.  Lnlin,  il  leur  échappt>  et  s'en  va  (ont 
dolent  par  le  bois,  regardant  l'endi'oit  où  avait  été 
sa  queue,  et  jurant  qu'il  se  vengera  de  Renard. 


Le  partage  de  Renard". 

Noble  le  lion  étiiil  un  jour  aux  champs,  av;c  lui 
Henard  et  hengrin,  tous  trois  tort  allâmes.  ((  y  .i- 
sons,  dit  le  lion,  une  association  ensemble,  cl  -.vsn- 


1.  (hi  peiil  ra|)|ii'iifiior  ce 
coiili-  (111110  faljlo  iiien  connue, 
n-aili-e  |iar  F'li<'(lro  cl  La  Fon- 
taine   [le   Partage  du    lion), 


mais  ijui  esl  luiii  <1''  nii" 
nolic  recil.  Ce  (leiiiier.  oinnie 
dailleurs  la  lalile,  esl  tforitrinc 
orientale. 
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geons  notre  foi  que  nous  partagerons  loyalement 
tout  ce  que  nous  ])rendrons.  » 

Ils  s'y  accordèrent,  et  tous  trois  donnèrent  leur  foi. 

Bientôt,  à  lentrée  d'un  bois,  ils  trouvèrent  un 
taureau,  une  vache  et  un  veau  qui  paissaient  dans  la 
prairie.  Ils  se  jetèrent  sur  eux  et  s'en  emparèrent. 

«  Sire,  dit  Renard,  il  faut  maintenant  partager 
notre  butin. 

—  Oui,  dit  le  lion  :  Isengrin  va  faire  le  partage 
si  équitablement  que  chacun  de  nous,  suivant  son 
rang  et  sa  valeur,  ait  sa  juste  part. 

—  Soit,  dit  Isengrin  :  les  parts  sont  faciles  à 
faire.  Vous  devez,  sire,  avoir  l'avantage  :  je  vous 
donne  le  taureau;  je  prends  la  vache  pour  moi,  et  le 
petit  veau  sera  pour  Renard.  Il  me  semble  que  j'ai 
bien  partagé. 

—  Tu  crois?»  dit  le  lion,  et  d'un  coup  de  griffe  il 
lui  rabattit  sur  le  museau  toute  la  peau  grise  de 
son  front.  Isengrin  se  retira  en  arrière,  sanglant  et 
penaud. 

«  Allons,  Renard,  dit  le  lion,  partage,  toi,  et  fais 
les  parts  justes. 

—  Volontiers,  sire.  Le  taureau  sera  pour  vous; 
madame  la  lionne,  qui  est  en  gésine,  aura  cette  vache 
bien  grasse  et  la  mangera  dans  son  lit;  et  votre 
fds,  notre  jeune  seigneur,  aura  le  petit  veau. 

—  Renard,  dit  le  lion,  qui  t'a  appris  à  si  bien 
partager  ? 

—  Par  ma  foi,  sire,  répondit  Renard,  c'est  ce  sei- 
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gneur  que  je  vois  là,  ((ui  porto  une  si  belle  auinusse* 
rouge.  )) 

Ce  conte  nous  nionti-e  que  celui-là  est  sage    (|ui 
s'amende  par  l'exemple  d'autrui. 


La  couvertvire. 


Par  Dernier'. 


Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'un  riche  hubilanl 
d'Abbeville,  avec  sa  femme  et  son  fils,  quitta  sa 
patrie,  parce  qu'il  se  liouvait  en  guerre  avec  des 
irons  plus  puissants  que  lui-,  et  vint  s'établir  à  Paris. 
Il  y  fit  hommage  au  roi  et  devint  son  bourgeois', 
liien  accueilli  de  ses  voisins  dans  la  rue  où  il  s'éta- 
blit, il  s'y  livra  à  la  marchandise  et  augmenta  encore 
-.1  lichesse. 

Ln  jour  arriva  où  llieu  lui  enleva  sa  conq)agnie  : 
il  perdit  la  femme  qui  avait  vécu  avec  lui  pendant 


1.  Bernicr.  I  aiifeiir  i\o  ce 
cente,  en  vers  de  liuit  syllal^es. 
vivait  au  xiii*  siècle;  il  est 
'I  ailleurs  inconnu.  —  Leconle 
viiiitde  l'Inde:  Bernier  i'avail 
recueilli  oralement,  comme  il 
h'  dil  dans  son  pioloirue. 

"2.  Les  guerres   privées   ré- 


frnaienl  même  entre  bourgeois 
d'une  même  ville. 

3.  Les  «  Ijourireois  du  roi  », 
moyennant  l'hommage  qu'ils 
prêtaient  et  certiiines  rede- 
vances, jouissaient  de  la  pro- 
tection royale  et  de  nombreux 
piivilèges. 
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Ironie  nus;  ils  n'avaHMit  pas  eu  (l'autre  enfant  (jue 
le  fils  dont  je  vous  ai  parlé.  Le  jeune  hoinuie  pleu- 
rait à  côlê  de  son  père.  «  Mon  lils,  lui  dit  celui-ci,  ne 
le  lamente  plus.  Nul  ne  peut  éviter  la  mort  ;  il  faut 
nous  résiii;ner.  Tu  as?  devant  toi  des  consolations. 
Te  v(»ilà  beau  bachelier'  et  en  âge  de  te  marier,  .le 
suis  vieux,  et  je  ne  voudi'ais  p;is  te  laisser  sans  amis 
dans  cette  ville  où  nous  sonnnes  étrangers.  Si  je 
trouvais  une  femme  bien  née,  ayant  une  famille 
honorable  et  nombreuse,  je  te  la  ferais  volontiers 
épouser,  et  je  n'épargnerais  pas  mes  deniers'.  » 

Il  y  avait  aloi's  à  l'aris  trois  clievaliers  frères,  de 
haute  naissance  et  fort  prisés  d'armes';  mais  ils 
avaient  engagé  tous  leurs  biens,  terres,  bois,  châ- 
teaux, pour  suivre  les  tournois-.  L'ahié  avait  une 
fille  qui  possédait,  de  par  sa  mère  morte,  une  bonne 
maison  juste  en  face  de  l'hôtel  de  ce  prud'homme*; 
la  maison  rapportait  bien  vingt  livres*  par  an,  sans 
autre  peine  que  de  recevoir  l'argent;  le  père  n'avait 
pu  l'engager,  comme  le  reste.  Le  bourgeois  demanda 
au  chevalier  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage  pour 
son  fils. 

Les  trois  frères  se  réunii-ent  et  voulurent  sav(tir 
ce  qu'il  donnerait   au  jeune  homme.    «  J'ai,  dit-il. 


1.  Prisés  d'armes,  renom- 
més pour  leur  prouesse. 

'2.  Les  tournois  n'étaient  pas 
seulement  des  exercices  de 
force  et  d'adresse  ;  c'étaient 
des  jeux  d'argent,  où  on  pou- 


vait gagner,  mais  aussi  perdie 
beaucoup.  Le  chevalier  désar- 
çonné était  dépouillé  de  son 
cheval  et  de  ses  armes,  et 
souvent  pris  lui-même  et  mis 
à  rançon, 
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tant  on  marchandises  qu'en  deniers,  environ  quinze 
cents  livres,  que  j'ai  Iionnètemeut  gagnées.  J'en 
donnerai  la  moitié  à  mon  (ils. 

—  Beau  sire',  répondirent  les  autres,  nous  ne 
pouvons  nous  contenter  de  cela.  Si  vous  vous  faisiez 
templier,  moine  noir  ou  moine  blanc*,  vous  pour- 
riez laisser  votre  avoir  au  Temple  ou  au  couvent. 
Nous  ne  pouvons  consentir  dans  ces  conditions. 

—  Et  que  demandez-vous  donc? 

—  Nous  demandons  que  vous  cédiez  absolument  à 
votre  tils  tout  ce  que  vous  possédez.  Si  vous  le  vou- 
lez ainsi,  le  mariage  sera  fait,  autrement  non.  » 

Le  prud'homme  se  mit  à  réfléchir,  et  regarda 
longuement  son  fils.  «  Seigneurs,  dit-il  enfin,  j'ac- 
complirai votre  volonté.  Si  mon  fils  épouse  votre 
fdle,  je  lui  donnerai  tout  ce  que  j'ai  vaillant  sans  en 
rien  garder.  » 

Ainsi  devant  témoins  il  se  dessaisit  de  tout  ce  qu'il 
possédait,  en  sorte  qu'il  n'avait  pas  même  de  quoi 
prendre  un  repas  si  son  fils  ne  le  lui  donnait.  Aussitôt 
le  chevalier  prit  sa  fille  par  la  main  et  la  mena  au 
jeune  homme,  qui  l'épousa  peu  après. 

Ils  vécurent  ainsi  en  bonne  paix;  bientôt  la  dame 
eut  un  beau  fils.  Peiulanl  douze  ans  le  prud'homme 
resta  dans  riiôtel.  laiil  ipie  le  garçon  eut   grandi   et 


1.  Il  arrivait  très  souvent 
i]irun  homme,  au  moment  de 
mourii',  se  faisait  recevoir 
templier,     bénédictin    { moine 


noir)  ou  cistercien  (moine 
blanc),  et  laissait  tout  ou  par- 
tie de  ses  biens  à  la  commu- 
nauté dont  il  avait  pris  1  habit. 
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commença  à  comprendre  les  choses.  Il  avait  souvent 
entendu  raconter  ce  que  son  grand-père  avait  fait 
pour  son  père  afin  qu'il  épousât  sa  mère,  et  il  ne 
l'oubliait  pas. 

Le  prud'homme  était  devenu  très  vieux;  il  ne 
pouvait  marcher  qu'avec  un  bâton ,  et  il  était  à 
charge  à  ses  enfants.  La  dame,  surtout,  ne  pouvait 
supporter  sa  présence.  «  Sire*,  dit-elle  un  jour  à 
son  mari,  donnez  congé  à  votre  père;  je  ne  saurais 
manger  si  je  le  vois  encore  à  la  maison. 

—  Dame*,  dit-il,  je  le  ferai  puisque  vous  le  vou- 
lez. »  Il  craignait  sa  femme,  qui  était  fière  et  dure 
de  cœur. 

Il  vint  trouver  son  père  et  lui  dit  :  «  Père,  père, 
il  faut  vous  en  aller  de  céans.  On  vous  a  nourri  dans 
cet  hôtel  pendant  plus  de  douze  ans;  tout  a  une  fin  : 
allez  chercher  votre  vie  ailleurs.  » 

Le  père  en  l'entendant  se  mit  à  pleurer  et  à 
regretter  d'avoir  tant  vécu.  «  Que  me  dis-tu  là,  beau* 
doux  fils?  Permets-moi  seulement  de  rester  dans 
ta  cour.  Je  me  contenterai  de  peu  de  place.  Je  ne  te 
demande  même  pas  de  feu,  ni  de  matelas  ou  de 
tapis;  fais-moi  seulement  jeter  un  peu  de  paille  là, 
sous  cet  appentis,  et  donner  chaque  jour  un  peu  de 
pain.  Je  n'ai  plus  guère  de  temps  à  vivre,  et  tu  ne 
dois  pas  m'abandonner.  Le  bien  que  tu  me  feras 
est  la  meilleure  pénitence  que  tu  puisses  faire  de  tes 
péchés. 

—  Beau  père,  vos  sermons  sont  inutiles.   Dépê- 
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chcz-voiis,  allez-vous-i'ii,   ou   ma  fiMiime   perdra  la 
raison. 

—  I£l  où  veux-tu  que  j'aille '.'  Je  ne  possède  rien. 

—  Allez  par  la  ville;  il  y  en  a  bien  d'autres  qui  y 
clierclient  leur  vie.  Peut-èlre  y  aura-t-il  des  uens  ((ui 
vous  reconnaîtront  et  vous  hébergeront. 

—  Tu  crois?  qui  voudra  ni'héberger  quand  mon 
pi'opre  tlls  me  met  dehors? 

—  Père,  je  n'en  puis  mais,  (l'est  moi  ((ui  fais  la 
chose,  mais  vous  ne  savez  pas  si  c'est  de  mon  plein 
gré. 

—  .\(lieu,  fils,  dit-il,  je  m'en  vais  puisque  tu  le 
veux.  Mais  j'ai  un  vêtement  bien  mince  et  qui  ne  me 
défendra  pas  du  froid;  c'est  ce  que  je  redoute  le 
plus.  Doime-moi  quelque  chose  pour  me  couvrir. 

—  .le  n'ai  rien. 

—  Beau  lils.  je  tremble  de  froid.  Donne-moi  au 
moins  une  des  couvertures  dont  tu  couvres  tes  che- 
vaux. » 

Le  jeune  iiomme  voit  (|u"il  ne  pouria  s'en  débar- 
rasser s'il  ne  lui  donne  quelque  chose.  Il  appelle  son 
fils  et  lui  dit  :  «  Va-t'en  à  l'écurie  et  donne  à  ton 
grand-père  une  des  couvertures  de  mon  cheval  noir.  » 

L'enfant  dit  :  «  Beau  grand -père',  venez  avec 
moi.  » 

Le  prud'homme  le  suit  tout  affligé.  L'enfant  prend 
la  couverture  la  plus  large  et  la  plus  belle;  il  la  plie 

1.  Dans  le  le.xte,.  beau  Inyon  (l'ancien  mol  pour  (jraitd-pcre). 
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en  deux  et  de  son  couteau  il  en  fait  deux  moitiés. 

«  Et  pourquoi,  dit  le  vieillard,  nie  la  coupes-tu 
ainsi?  Ton  père  me  l'avait  donnée  tout  entière.  Tu 
es  plus  cruel  que  lui.  Je  vais  aller  le  lui  dire. 

—  Allez-y,  fait  l'enfant;  je  ne  vous  en  donnerai 
pas  plus.  » 

Le  vieillard  revient  auprès  de  son  fils  :  «  Tes 
ordres,  dit-il,  sont  mal  écoutés.  Tu  devrais  corriger 
ton  fils,  qui  ne  te  craint  guère.  Vois  :  il  a  gardé  la 
moitié  de  la  couverture  que  tu  m'avais  donnée. 

—  Fils,  dit  le  père,  donne-la-lui  tout  entière. 

—  Je  n'en  ferai  rien,  répond  l'enfant.  Qu'est-ce 
qui  me  resterait  pour  vous?  Je  veux  en  garder  la 
moitié;  c'est  ce  qu'un  jour  vous  aurez  de  moi.  Je 
vous  traiterai  comme  vous  l'avez  traité.  Vous  me 
donnerez  votre  avoir  comme  il  vous  a  donné  le  sien, 
et  vous  aurez  de  moi  ce  qu'il  a  de  vous.  » 

Le  père  l'entend  :  il  l'èftéchit  et  rentre  en  lui-même  ; 
il  soupire  profondément.  «  Père,  dit-il  enfin,  revenez! 
C'est  le  diable  qui  m'avait  surpris,  mais  Dieu  m'a 
éclairé  par  la  bouche  de  cet  enfant.  Je  vous  fais 
désormais  seigneur  et  maître  de  mon  hôtel.  Si  ma 
femme  s'y  oppose  et  ne  vous  laisse  pas  de  repos,  je 
trouverai  une  autre  maison  où  vous  serez  bien  honoré 
et  servi.  Je  ne  mangerai  ni  ne  boirai  rien  que  vous 
n'ayez  aussi  bien  que  moi  ;  vous  porterez  les  mêmes 
vêtements  que  moi  ;  vous  coucherez  dans  un  lit 
moelleux,  et  vous  pourrez,  dans  une  belle  chambre, 
vous  asseoir  près  d'un  bon  feu  de  cheminée.  C'est  à 
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VOUS  que  jo  dois  lout  ce  que  j'ai,  et  dorénavant  je  ne 
l'onhlierai  plus.  » 

C'est  ainsi  que  le  jeune  enfant  retira  son  père  de 
la  mauvaise  pensée  où  il  s'était  laissé  entraîner. 


Merlin  Merlot' 


Il  y  avait  jadis  un  pauvre  homme  qui  nourrissait  à 
grand'jjeine  sa  fennne  et  ses  deux  enfants  en  allant 
chaque  jour,  avec  un  petit  âne  qu'il  avait,  couper 
des  branchages  qu'il  vendaità  la  ville.  Un  jour  d'hiver, 
il  faisait  si  froid  qu'il  ne  put  même  manier  sa  serpe 
et  (piil  lui  lallul  cacher  ses  mains  transies  dans  son 
vêtement.  Il  s'assit  alors  au  pied  dun  ar])re  et  S(;  mit 
à  pleurer  :  «  Hélas!  dit-il,  que;  ma  vie  est  dui-e  !  Si 
Dieu  voulait  nie  faire  une  grâce,  c'est  la  mort  qu'il 
m'enverrait.  » 

Comme  il  se  lamentait  ainsi,  il  entendit  une  voix 
(pii  l'appelait  pai"  son  nom.  Il  regarda  de  tous  cotés 
et  ne  vit  personne. 

«  Qui  m'appelle'.'  dit-il  en   Itcmhlanl. 


1.  Ce  joli  conte,  de  prove- 
n.'incc  oiii'iitate,  est  conté,  dans 
le  petit  pocnie  du  xui"  siècle, 
en  vers  rie  tiuit  syllabes,  que 
nous  suivons,  arec  une  frrande 


prolixité  et  beaucoup  de  dé- 
tails inutiles.  Aussi  nous  som- 
mes-nous ici  éloiirné  du  texte 
plus  que  nous  ne  l'avons  fait 
dans  les  autres  morceaux. 
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—  C'est  moi,  Merlin,  qui  vis  clans  le  bois'  et  qui 
ai  pitié  de  toi.  Je  te  rendrai  riche  pour  le  reste  de 
tes  jours,  pourvu  que  lu  ne  te  montres  pas  ingrat, 
et  que,  te  souvenant  toujours  que  tu  as  été  pauvre, 
tu  aies  pitié  des  malheureux,  lîentre  chez  toi.  Sous 
le  pommier  qui  est  au  bout  de  ton  jardin  lu  trouve- 
ras, en  creusant  la  terre,  un  grand  trésor.  Fais-en 
bon  usage,  et  u'oublie  pas,  chaque  année  à  pareil 
jour,  de  revenii'  ici  me  parler.  » 

Le  vilain*,  le  cœur  plein  de  joie,  rentra  chez  lui, 
menant  son  âne  sans  l'avoir  chargé.  Quand  sa  femme 
le  vil  venir  ainsi,  vous  pouvez  croire  qu'elle  ne  lui  lit 
pas  bon  accueil  :  «  Fainéant!  malheureux!  lui  dit- 
elle,  de  quoi  vivrons-nous,  tes  enfants  et  moi? 

—  Tranquillise-toi,  femme.  Un  peu  de  patience,  et 
nous  n'aurons  plus  de  soucis.  » 

El  il  lui  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé.  Ils  pi'irent 
chacun  un  pic  et  creusèrent  sous  le  pommier.  Bien- 
tôt ils  trouvèrent  le  grand  trésor  et  l'emportèrent 
dans  leur  maison. 

Ils  ne  changèrent  leur  manière  de  vivre  que  petit 
à  petit,  pour  ne  pas  faire  trop  parlei-  les  gens.  Le 
vilain  continua  d'abord  d'aller  au  bois  fous  les  jours, 
puis  il  n'y  alla  plus  qu'une  fois  la  semaine,  puis  une 


1.  Merlin  est  un  personnasre 
d'origine  celtique,  qui  se  pré- 
sente dans  les  récits  du  moyen 
âge  sous  deux  formes  diffé- 
rentes :  tantôt  cest  un  devin 


et  sorcier  qui  vit  parmi  les 
hommes;  tantôt,  comme  ici, 
c'est  une  sorte  de  silvain  qui 
vit  dans  les  forêts  et  apparaît 
de  temps  en  temps. 
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OU  deux  lois  par  mois,  et  enfin  cessa  d'y  aller,  vendit 
son  àiie  et  vécut  en  bourgeois.  Il  acheta  des  maisons 
en  ville  et  des  champs  aux  alentours,  et  bientôt  il  l'ut 
entouré  d'amis  et  de  parents  (pi'il  ne  s'était  jamais 
connus.  Il  ne  songeait  (|u'à  vivre  à  son  aise  et  ne  se 
souciait  guère  des  pauvit^s. 

Chaque  année,  cependant,  il  ne  manquait  pas  dal- 
ler  au  bois  et  de  rendre  compte  à  Merlin  de  ses  suc- 
cès :  «  Monseigneur  Merlin,  lui  disait-il,  je  suis, 
grâce  à  vous,  riche  et  heureux. 

—  l)ien,  répondait  la  voix;  pense  à  ma  recom- 
mandation. )) 

Une  l'ois  il  vint  au  bois  cl  appela  son  bieiifaileur  : 
"  Sire  Merlin',  j'ai  à  vous  demander  une  chose.  Je 
voudi'ais  être  prévôt'  de  la  ville. 

—  Va;  tu  le  seras  d'ici  un  mois;  mais  n'oublie  pas 
ce  que  je  t'ai  dit.» 

Au  bout  d'un  mois,  en  ellel,  il  était  nonnné  pré- 
vôt. Il  ne  fit  pas  bon  usage  de  son  pouvoir  :  il  \c. 
mit  au  service  des  riches  et  des  puissants,  il  opprima 
les  petits  et  les  faibles.  Il  en  est  souvent  ainsi  :  celui 
rpii  est  venu  de  pins  bas  est  Ir  plus  oi'gueilleux  et  le 
plus  dur. 

Après  quelque  tenqjs,  le  jour  étant  revenu  de  sa 


1.  Monseigneur  cluh  le  titre 
qu  on  donnait  aux  princes  el 
aux  ctievalicrs;  sire,  avec  le 
nom ,  s'adressait  aux  Ijour- 
gcois;  on  appelait  les  gens  de 


peu  par  leur  nom  (prénom) 
tout  court,  cl  les  gens  de  rifii 
par  un  diminulif.  Voyez  d'ail- 
leurs au  V()cal)ulaire,  au  mot 
Appellations. 
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visite  au  hois,  il  s'y  rendit  avec  une  nombreuse  suite 
à  cheval,  et,  faisant  arrêter  ses  gens  à  la  lisière,  il 
entra  dans  le  bois  et  vint  à  la  place  habituelle  : 
«  Merlin!  dit-il,  es-tu  là?  J'ai  besoin  de  te  parler. 

—  Qu'y  a-t-il?  dit  la  voix.  N'es-tu  pas  satisfait? 

—  Je  ne  me  plains  pas  pour  ce  qui  me  regarde  ; 
mais  c'est  de  mes  enfants  qu'il  s'agit.  Mon  fils  a 
étudié,  il  lit  dans  les  livres  latins,  il  a  maintenant 
vingt-cinq  ans,  et  je  voudrais  qu'il  fût  évoque  de  la 
ville  à  la  place  de  celui  qui  vient  de  mourir.  Ma 
fdle  est  d'âge  à  se  marier;  je  voudrais  qu'elle  épousât 
le  fds  du  seigneur  qui  possède  le  plus  grand  fief  du 
pays. 

—  C'est  bien ,  je  t'accorde  tes  deux  demandes  ; 
mais  pense  à  toi.  » 

Il  partit  sans  songer  à  autre  chose  qu'aux  bonnes 
fortunes  qui  allaient  encore  lui  échoir.  Bientôt  après, 
on  élisait  son  fils  évèque,  et  le  fils  du  seigneur 
demandait  la  main  de  sa  fille.  On  fit  de  grandes  fêtes 
pour  ces  deux  événements,  et  l'orgueil  du  vilain  enri- 
chi ne  fit  que  croître. 

Un  jour  il  dit  à  sa  femme  :  «  C'est  demain  le  jour 
où,  suivant  la  coutume,  je  dois  aller  au  bois  trouver 
Merlin;  c'est  vraiment  une  sotte  corvée.  Je  n'ai  plus 
besoin  de  ce  Merlin;  n'est-il  pas  inutile  de  me  déran- 
ger ainsi  pour  rien? 

—  Sire*,  lui  dit  sa  femme,  allez-y  encore  cette 
fois,  et  dites-lui  que  c'est  la  dernière,  et  que  vous  en 
avez  assez  de  ces  visites.  » 
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Le  lendoniain  il  se  leva,  mit  son  plus  riche  costume 
et,  accoiiipagné  de  ses  gens,  se  dirigea  vers  le  bois. 
Il  y  entra  tout  seul,  et  cria  :  «  Eh  !  Mei'Iot  !  Ji'  t'at- 
tends. Viens  vite,  je  suis  fuvssé  de  rentr<'r  chez  moi.  )> 

La  voix  lui  ré|)tMi(lil  de  «icssus  un  arbre:  «  Ont!  me. 
veux-tu'.'  Ton  cheval  a  l'ailli  mécraseï',  tant  tu 
t'avances  sans  précaution. 

—  Je  suis  venu  prendre  congé  'de  toi  et  te  dii-e 
que  je  ne  peux  vraiment  pas  me  donner  la  peine  de 
venir  si  souvent  aussi  loin  de  chez  moi.  Je  n'ai  plus 
rien  à  te  demander  :  adieu  ! 

—  Ah!  vilain,  vilain,  tu  ne  plaignais  pas  ta  peine 
quand  tu  venais  chaque  jour  ici  avec  ton  âne  chargei- 
du  bois  pour  gagner  ton  pain  !  J'ai  mal  employé  mes 
bienfaits.  Tu  m'appelais  d'abord  «  monseigneur  Mer- 
lin )i,  puis  tu  m'as  dit  «  sire  Merlin  »,  puis  «  Mer- 
lin ))  tout  court,  et  maintenant  c'est  «  Merlot  »  :  tu 
trouves  même  au-dessous  de  toi  de  me  donnei'  mon 
vrai  nom.  Tu  as  été  ingrat  envers  moi  et  dur  envers 
les  autres;  tu  ne  t'es  pas  rappelé  que  tu  avais  été 
pauvre,  tu  as  méprisé  et  maltraité  ceux  dont  tu 
aurais  dû  adoucir  Ir  sort.  Va-t'en  :  je  n'ai  plus  rien 
à  te  dire,  mais  sache  (pif  In  loiiibcras  aussi  bas  (pie 
tu  étais  monté  haut.  » 

Le  vilain  ne  se  trouiila  guère  des  menaces  de  la 
voix.  Il  rentra  chez  lui  et  dit  à  sa  fennne  qu'il  en 
avait  lini  avec  ces  visites  humiliantes.  Mais  bit'nl('tt 
les  malheurs  conuMcncéi-ent  à  l'ondrc  sur  lui.  (if  lut 
d'abord  >a  tille  (pii  mourut,  et  coiiuiic  cllf  ne  laissait 


122  liÉCITS    nu    MOYEN    AGE. 

pas  deiifants,  toutes  les  grandes  ricliesses  qu'il  lui 
avait  données  allèrent  à  son  mari  et  furen-t  perdues 
pour  lui.  Puis  son  fds  l'évêque  fut  convaincu  de 
mauvaise  conduite  et  d'ignorance  et  honteusement 
déposé.  Enfin  le  prince  auquel  appartenait  la  ville  y 
vint  pour  chercher  à  rassembler  quelque  argent  à 
cause  d'une  guerre  qui  l'obligeait  à  de  grandes 
dépenses.  On  lui  dit  que  le  prévôt  avait  plus  d'or  et 
d'argent  que  tous  les  banquiers  de  Cahors*;  il  le  fit 
venir  devant  lui  et  lui  demanda  ce  qui  en  était. 
L'autre  dit  qu'il  ne  possédait  rien,  et  le  prince,  (jui 
savait  à  quoi  s'en  tenir,  jura,  puisqu'il  mentait  ainsi, 
qu'il  ne  lui  laisserait  rien  en  effet.  Il  fit  vendre  ses 
maisons  et  ses  terres,  saisir  ses  trésors,  et  le  jeta  lui- 
même  en  prison,  l'accusant  de  l'avoir  trompé  dans 
sa  gestion  des  deniers  publics. 

Quand  il  sortit  de  là,  il  ne  lui  restait  pas  de  quoi 
prendre  un  seul  repas;  ce  fut  en  vain  qu'il  s'adressa 
à  ceux  qui  l'avaient  entouré  et  flatté  du  temps  de  sa 
fortune  :  tous  le  repoussèrent,  et  les  pauvres  gens 
virent  dans  sa  chute  une  punition  d'en  haut.  Il  fut 
bien  heureux,  ayant  amassé  quelques  deniers*  à 
force  de  travail  et  de  privations,  de  pouvoir  de 
nouveau  acheter  un  âne.  II  retourna  chaque  jour  au 
bois  et  usa  ainsi  péniblement  sa  vie,  puni  de  son 
ingratitude,  de  son  orgueil  et  de  sa  dureté  de  cœur. 


1.  La  ville  de  Caiiors  était 
le  siège  de  plusieurs  jurandes 
maisons   de  banque,  pour  la 


plupart  italiennes:  aussi  la  ri- 
chesse des  a  Caorcins  »  était 
proverbiale. 
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La  sacoche  perdue'. 

In  marcliand  vouait  (rniic  IViiro-  où  il  avait  fait  de 
Iri's  grandes  allaires;  il  avait  mis  tout  son  gain,  on 
lii'llcs  pièces  d'or,  dans  une  grande  saeoclie  de  cuir, 
et  renflait  joyeux  dans  son  pays.  En  traversant  la 
ville  (rAuiii'iis.  il  passa  devaiil  une  église.  Il  alla 
taire  ses  |)rières,  connue  il  en  avait  riial)itude,  devant 
l'image  de  la  mère  de  Dieu,  et  posa  la  sacoche  devant 
lui.  Uuand  il  se  releva,  une  pensée  où  il  était  enfoncé 
la  lui  tit  oublier,  et  il  s'en  alla  sans  la  prendre. 

Il  y  avait  dans  la  ville  un  bourgeois  qui,  lui  aussi, 
avait  coutume  d'aller  l'aire  ses  oraisons  devant  la 
benoîte'"  mère  de  Dieu.  Il  vint  peu  après  s'agenouiller 
à  la  place  que  l'autre  avait  quittée  ;  il  trouva  la 
sacoche,  qui  était  scellée  et  fermée  d'une  serrure,  et 
comprit  bien  qu'elle  devait  renfermer  beaucoup 
d'argent. 

Il  s'arrêta,  tout  étonné:  «  Eh!  Dieu,  dit-il,  que 
vais-je  faire'.'  Si  je  fais  savoir  par  la  ville  ((ue  j'ai 
trouvé  ce  grand  avoir',  tel  le  réclamera  qui  n'y  a 
pas  (h'dit.  » 


1.  Extrait  d'un  sermon  pré- 
flif'  vers  1200  dans  la  callié- 
iiial>'  d'Amiens  (Lecoy  de  la 
Marclie.  la  Chaire  franraise 
au  xni'  siècle). 

2.  Les    foires,    au    moyen 


âge,  étaient  de  grands  mar- 
cliés  annuels  où  .se  taisait  le 
commerce  en  gros. 

3.  Benoile.  autre  forme  de 
bénie. 

4.  C'était   l'usaL'c   de   l'aire 
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Il  se  décida  à  la  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  entendît 
des  nouvelles  dignes  de  foi.  Il  rentra  chez  lui,  mit 
la  sacoche  dans  un  coffre,  puis  vint  à  sa  porte,  et 
avec  un  morceau  de  craie  y  écrivit  en  grosses  let- 
tres :  «  Si  quelqu'un  a  perdu  quelque  chose,  qu'il 
s'adresse  ici  ». 

Le  marchand,  ayant  continué  sa  route  et  étant  sorti 
de  la  pensée  qui  l'avait  distrait,  tàta  autour  de  lui, 
croyant  trouver  sa  sacoche,  mais  il  ne  la  trouva  pas. 
«  Hélas!  s'écria-t-il,  j'ai  tout  perdu!  Je  suis  mort! 
je  suis  trahi  !  » 

Il  revint  à  l'église,  espérant  que  la  sacoche  y  était 
encore  :  elle  n'y  était  pas.  Il  alla  trouver  le  curé  et 
lui  demanda  des  nouvelles  de  son  argent  :  le  curé 
n'en  savait  rien.  Il  sortit  de  l'église  tout  troublé  et 
se  mit  à  errer  par  la  ville. 

En  passant  devant  la  maison  du  bourgeois  qui 
avait  trouvé  la  sacoche,  il  vit  les  lettres  écrites  sur 
la  porte.  Il  accosta  le  bourgeois,  qui  se  trouvait  sur 
le  seuil  :  «  Ètes-vous,  lui  dit-il,  le  maître  de  cette 
maison  ? 

—  Oui,  sire*,  tant  qu'il  plaira  à  Dieu.  Que  vous 
plaît-il? 

—  Ah!  sire,  pour  Dieu,  dites-moi,  qui  a  écrit 
ces  lettres  à  votre  porte  ?  » 

Le  bourgeois  feignit  de  n'en  rien  savoir,  a  Bel 
ami*,  dit-il,  il  passe  par  ici  bien  des  gens,  surtout 

annoncer    les    trouvailles    ou  1  par  le  crieur  public.  On  les  fai- 
autres  petits  laits  de  ce  genre  I  sait  aussi  annoncer  au  prône. 
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des  clercs*;  ils  écrivent  des  vers  ou  ce  qui  leur 
passe  par  la  tète.  Mais  est-ce  que  vous  avez  perdu 
quelque  chose? 

— ^  Perdu!  certes,  j'ai  peidu  le  meilleur  de  mou 
bien. 

—  Mais  quoi  au  juste? 

—  Une  sacoclie  toute  pleine  d'or,  scellée  et  fermée 
d'une  serrure.  »  Kt  il  décrivit  la  serrure  et  le  sceau. 

Le  bour'jeois  reconnut  sans  peine  qu'il  disait  la 
vérité;  il  le  mena  dans  sa  chambre,  lui  montia  la 
sacoche  et  lui  dit  de  la  prendre.  Le  marchand,  voyant 
ce  bourg^eois  si  plein  de  loyauté,  resta  quelque  temps 
sans  rien  dire.  «  Beau  sire  Dieu,  pensait-il,  je  ne  suis 
pas  digne  d'avoir  le  trésor  que  j'avais  amassé.  Ce 
bourgeois  en  est  plus  digne  que  moi.  Sire,  dit-il, 
cet  argent  sera  mieux  placé  dans  vos  mains  que  dans 
les  miennes;  je  vous  li'  doinie,  et  je  vous  recom- 
mande à  Dieu. 

—  Ah!  bel  ami,  dit  le  bourgeois,  prenez  votre 
argent;  je  n'y  ai  pas  droit. 

—  Non,  dit  le  marchand,  je  ne  le  prendrai  pas;  je 
m'en  irai  pour  sauver  mon  âme.  »  Et  il  s'enfuit  en 
courant. 

Quand  le  bourgeois  le  vit  qui  fuyait  ainsi,  il  se  mit 
à  courir  après  lui  en  criant  :  «  Au  voleur!  au  voleur! 
arrétez-le  !  » 

Les  voisins,  lentcndant,  sortirent,  arrêtèrent  le 
marchand  et  l'amenèrent  au  bourgeois  :  «  Que  vous 
a-t-il  volé?  lui  dirent-ils. 
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—  Certes,  seigneurs*,  il  veut  nie  voler  mon  hon- 
neur et  ma  loyauté,  que  j'ai  gardés  toute  ma  vie.  » 

11  leur  raconta  la  chose  comme  elle  était.  Et 
quand  ils  surent  la  vérité,  ils  obligèrent  le  mar- 
chand à  reprendre  son  argent. 


Le  chevalier  au  barillet'. 

Entre  la  Normandie  et  la  Bretagne,  au  bord  de  la 
mer,  il  y  avait  jadis  un  château  si  fort,  si  bien 
défendu  et  si  bien  garni,  qu'il  ne  craignait  roi, 
prince,  ni  duc.  Le  seigneur  qui  le  possédait  était 
grand  et  beau  de  corps,  riche  par  lui-même  et  puis- 
sant par  son  lignage.  A  le  voir  on  l'aurait  cru  d'un 
naturel  bon  et  gracieux;  mais  il  était  cruel,  orgueil- 
leux et  félon,  et  il  ne  craignait  ni  Dieu  ni  homme. 
11  avait  répandu  la  terreur  dans  tout  le  pays  avoisi- 
nant;  il  guettait  les  routes,  détroussait  les  marchands 
et  tuait  les  pèlerins.  Il  n'épargnait  ni  pauvre  ni  riche, 
ni  clerc*  ni  moine,  faisant  honte  et  donmiage cà  tous. 
Il  n'avait  pas  voulu  prendre  femme,  trouvant  que  ce 
serait  s'abaisser.  Il  n'observait  ni  les  abstinences  ni 
les  jeûnes,  et  n'entendait  ni  messe  ni  sermon.  Je  ne 

1.  Conte  en  vers  de  huit  syllabes,  anonyme,  du  xiii'  siècle. 
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pense  pas  qu'il  y  ail  jamais  eu  un  homme  pire  :  tout 
le  mal  qu'on  peut  l'aire  en  pensées,  en  paroles  et 
en  actions,  il  le  réunissait  dans  sa  vie. 

11  vécut  ainsi  pendant  trente  ans,  sans  connaître  le 
repentir.  Un  jour  de  vendredi  saint,  s'étant  levé  de 
bon  matin,  il  dit  à  ses  cuisiniers  :  «  Apprêtez-moi  le 
gibier  que  j"ai  rapporté  hier;  je  veux  manger  de 
bonne  heure,  puis  nous  irons  chercher  quehpie 
aubaine.  » 

Les  cuisiniers  furent  consternés,  mais  ils  n'osaient 
pas  le  conti'edii'e,  et  ils  lui  répondirent  tiislement  : 
«  Nous  ferons  votre  volonté,  sire.  ))" 

Mais  ses  chevaliers,  quand  ils  l'entendirent  donner 
cet  ordre,  s'écrièrent  :  «  Que  dites- vous  là,  sire".' 
C'est  aujourd'hui  le  saint  vendredi  où  Dieu  souffrit 
la  mort  pour  nous.  Tout  le  monde  jeune  aujourd'hui, 
les  enfants  eux-mêmes  font  pénitence,  et  vous,  non 
seulement  vous  rompez  le  jeûne,  mais  vous  voulez 
manger  de  la  viande  !  Dieu  se  vengera  de  vous,  n'en 
doutez  pas. 

—  l'as  de  sitôt,  répondit-il;  j'aurai  encore  d'ici 
là  fait  plus  d'un  péché. 

—  Avez-vous  donc  l'assurance  d'un  répit  de  la 
part  de  Dieu?  Vous  devriez  lui  demander  grâce  et 
pleurer. 

—  l'IiMircr?  ce  n'est  pas  mon  affaire.  Pleurez  si 
vous  Voulez;  moi,  je  rirai  de  vous. 

—  Sirn.  écoutez.  Dans  la  forêt  prochaine  il  y  a  un 
samt  homme  à  qui  vont  se  confesser  les  pécheurs 
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repentants.  Allons-y  tous  et  confessons-nous  à  lui  :  il 
ne  faut  pas  toujours  faire  le  mal. 

—  Me  confesser?  ce  serait  bien  le  diable.  S'il  avait 
quelque  chose  qu'on  put  lui  prendre,  votre  saint 
homme,  j'irais  lui  faire  une  visite;  autrement  non. 

—  Venez  au  moins  pour  nous  tenir  compagnie  : 
nous  vous  le  demandons. 

—  Boni  j'irai  pour  vous  faire  plaisir,  mais  non 
pour  Dieu,  entendez  bien.  Allons  !  amène  mon  che- 
val, amène  :  j'irai  avec  ces  bigots.  Je  ne  donnerais 
pas  un  moineau  de  toutes  leurs  confessions  ;  je  n'y 
vais  que  pour  me  moquer  d'eux.  Ils  se  confessent 
aujourd'hui,  et  demain  ils  n'en  voleront  que  mieux. 
C'est  la  confession  de  Renard'. 

—  Venez  toujours,  sire  :  que  Dieu  vous  donne  un 
peu  d'humilité  ! 

—  C'est  ce  dont  je  ne  veux  pas;  si  je  devenais 
humble  et  doux,  personne  ne  me  craindrait  plus.  » 

Les  voilà  en  route.  Par  derrière  eux,  qui  marchaient 
en  pleurant,  s'avançait  ce  possédé,  chantant,  les  rail- 
lant et  les  agaçant.  Arrivés  à  l'ermitage,  les  cheva- 
liers se  préparèrent  à  entrer  chez  le  saint  homme; 
mais  leur  maître  resta  sur  son  cheval,  regardant  ses 
pieds  avec  orgueil^,  et  riant  de  leur  sottise. 


1.  Allusion  à  un  épisode  du 
Roman  de  Renard  (voyez  ci- 
dessus,  p.  100,  n.  2),  où  Re- 
gard feint  de  se  confesser  au 
milan  et  finalement  le  dévore. 


2.  Signe  de  fierté  souvent 
noté  au  moyen  âge  chez  un 
homme  à  cheval ,  s'assurant 
que  ses  pieds  sont  bien  affer- 
mis dans  les  étriers. 
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(i  Sii'i",  (lii'ciil-ils ,  (l('sc(Mi(l('z ,  cl  V(mi(v.  coiniiic 
ihius  iinpltii'cr  h  pitir  de  Dii'U. 

—  A  (jiioi  hou  lo  prier,  piiis(|U(\j('  suis  décidé  à 
II;'  lien  l';iir(>  pour  lui".'  Failc^s  voire  aiîaire  et  dépè- 
eliez-voiis.  Je  vois  que  ce  relard  va  me  l'aire  perdre 
toute  uia  journée  :  les  uiarcliaiids  et  les  pèlerins  ont 
aujourd'hui  une  belle  chance  cl  |)euvent  voyager  en 
paix.  Que  le  diable  vous  emporte  avec  votre  confes- 
sion !  )) 

Les  chevaliers,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  espé- 
rer de  lui,  entrèrent  dans  la  chapelle,  et  chacun 
d'eux  se  confessa  à  l'ermile  le  plus  sincèrement, 
mais  aussi  le  plus  brièvement  qu'il  put.  L'ermite 
leur  donna  l'absolution  à  condilion  qu'ils  renonce- 
raient à  leur  mauvaise  vie.  Ils  le  lui  pidiniicnt  et  lui 
dirent  ;  a  Sir(\  notre  maître  est  là  deliors.  Pour 
hieu.  appelez-lt>  ;  il  ne  veut  pas  venir  poui-  nous, 
mais  peut-être  s'il  vous  voyait  et  si  vous  lui  parliez, 
il  se  rendrait  à  votre  prière,  (^elui  (pii  le  l'amènerait 
à  llieu  amait  liien  enq»l(»yé  sa  jouiMK'e.  i'.c  matin  il 
Vdulail.  en  S(^  levant,  mander  de  la  viande! 

—  .Il'  veux  bien  essayer,  dil  le  saint  lionnne,  mais 
j'ai  |)etit  espoir.  » 

Il  sortit  de  la  chapelle,  s'appuyant,  débile  comme 
il  était,  sur  son  bâton  :  «  Sire,  dit-il  doucement, 
soyez  le  bi(!/ivenu!  C'est  aujourd'hui  le  jour  où  l'on 
doit  renoncer  à  tout  mal,  se  i'e|ienlir  et  s(!  confesser 
et  |M'n<er  à  l)i('u. 

—  Ma    lui!    répondit    K'   mécréant,    lailes-en  ce 

y 
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que  vous  voudrez;  j'ai  bien  autre  chose  en  tête.  » 
L'ermite  ne  se  courrouça  pas  de  sa  rudesse.  «  Des- 
cendez, beau  sire,  lui  dit-il.  Puisque  vous  êtes  che- 
valier, vous  devez  être  gracieux  et  courtois.  Voyez, 
je  suis  prêtre,  et  je  vous  demande,  au  nom  de  celui 
qui  mourut  pour  nous  sur  la  croix,  de  venir  un 
peu  me  parler. 

—  Et  de  quoi  diable  vous  parlerais-je?  Quelles 
affaires  avons-nous  ensemble?  Je  ne  demande  qu'à 
m'éloigner  de  vous  et  de  votre  logis. 

—  Eh  bien  !  n'en  faites  rien  poui'  moi  :  faites-le 
seulement  pour  Dieu. 

—  Vous  êtes  vraiment  importun.  Quand  j'entre- 
rais, je  n'y  ferais  ni  bonne  œuvre  ni  prière. 

—  Entrez  toujours  :  vous  verrez  ma  maison  et  ma 
chapelle. 

—  J'irai  donc,  mais  sous  la  condition  de  n'y  pas 
dire  une  patenôtre. 

—  Venez;  vous  n'y  resterez  pas  si  vous  vous  y 
déplaisez. 

—  Allons!  je  cède  pour  avoir  la  paix.  » 

Il  descendit  de  fort  mauvaise  grâce,  a  Au  diable 
cette  promenade!  murmura-t-il ;  j'avais  bien  besoin 
•de  me  lever  si  matin  !  » 

L'ermite  le  prit  par  la  main,  le  fit  entrer  dans  sa 
chapelle,  et  l'amena  devant  l'autel  :  «  Sire,  lui  dit-il, 
vous  voilà  mon  prisonnier.  Vous  ne  m'échapperez 
pas  que  vous  ne  m'ayez  parlé  et  raconté  votre  ma- 
nière de  vivre. 
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—  Je  no  vous  raconk'i'ai  rifii  du  tout  ;  laissez- 
moi  partir. 

—  Vous  ne  jiarliioz  j)as  sans  avoir  dit  vos  péchés. 

—  Vous  èles  fou,  je  crois,  de  vouloir  me  forcer  à 
<lire  ce  que  je  ne  veux  pas  dire.  Je  ne  sais  qui  me 
I  il  Mil  de  vous  luer. 

—  One  Dieu  qui  niourul  pour  vous  vous  inspire 
II'  repentir,  beau'  doux  ami  !  Allons,  j'écoute  :  coui- 
mencez  à  dire  vos  péchés.  » 

Le  forcené  regarda  l'ermite  si  furieusement  que 
criui-ci  ci'ut  qu'il  allait  le  frappei';  mais  il  était  ré- 
solu à  hasarder  tout  pour  le  sauvw.  «  Allons,  mon 
frère,  dites-moi  un  seul  péché.  Si  vous  commencez 
seulement.  Dieu  vous  aidera  à  continuer.  En  ce  jour 
où  Dieu  est  mort  pour  nous,  je  vous  adjure  par  cette 
mort,  par  les  saints,  par  les  saintes,  par  les  martyrs, 
de  me  dire  vos  péchés  sans  plus  tarder.         ^ 

—  Vraiment,  dit  le  seigneur,  c'est  violence  que 
vous  me  faites.  Kh  hirn  !  pniscpi'il  le  faut,  et  malgré 
moi,  je  vous  les  dirai  ;  niiii>  naltiMidez  rien  de  plus.» 

Alors,  tout  courroucé,  il  se  mit  à  lui  l'aconler 
d'afiilée  tous  ses  péchés,  sans  en  cacher  un.  Quand 
il  l'ut  Uni  :  >  f.li  hii  i  dit-il  à  rmnih',  je  vous  ai 
conté  toutes  mes  actions.  Vous  v<iiià  bien  avancé  ! 
En  étes-vous  plus  gras?  Voulez-vous  maintenant  me 
laisseï'  en  paix?  Je  ne  demande  plus  (pi'à  m'en  aller 
et  à  ne  jamais  vous  revoir.  » 

l/ernn'le  pleurait  tendrement  en  vovant  que  de 
tant  tlhorrihles  péchés  il  n'avait  aucune  repenlance. 


132 


RECIT?    DU    MOYEN   AGE. 


«  Sire,  dit-il,  vous  avez  fait  une  confession  sincère: 
mais  il  vous  manque  une  pénitence.  Si  vous  vouliez 
en  faire  une,  ce  serait  pour  moi  une  grande  conso- 
lation. 

—  Moi.  une   pénitence!    Vous  vous  moquez.   Et 
quelle  pénitence  me  donneriez-vous? 

—  Celle  que  vous  choisiriez. 

—  Voyons,  dites-m'en  quelqu'une. 

—  Volontiers.  Pour  effacer  tous  vos  péchés,  vous 
jeûnerez  tous  les  vendredis  pendant  sept  ans. 

—  Sept  ans  ?  je  n'en  ferai  rien. 

—  Trois. 

—  Non. 

■ —  Tous  les  vendredis  d'un  mois. 

—  Pas  davantage. 

—  Vous  marcherez  déchaux'  pendant  un  an. 

—  Jamais  ! 

—  Vous  porterez  sur  la  peau  de  la  laine,  sans  che- 
mise. 

—  Je  m'écorcherais-. 

—  Vous  vous  donnerez  chaque  matin  un  coup  avec 
uni'  haguetle. 

—  Je  ne  veux  pas  me  faire  mal. 

—  Vous  irez  en  Terre  Sainte. 


1.  San?  chaussure,  pieds 
nus  :  pénitence  souvent  intligée 
a:i  moyen  âge. 

■J.  On  ne  savait  pas  préparer 
la.  Ilauelle.  et  il  semblait  fort 


pénible  de  porter  sur  la  peau 
autre  chose  (jue  du  linge;  on 
le  faisait  souvent  cependant  par 
austérité  volontaire  ou  péni- 
tence imposée. 


Contes  et  fables. 
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—  .Il'  n'aiine  pas  la  iikm". 

—  A  l'ionie  ou  à  Saint-Jacques'. 

—  Non. 

—  Vous  irez  cha(|ue  joui'  à  Téglise,  vous  écoutei'oz 
la  inesse,  et  vous  vous  ineltrez  à  genoux  le  temps  de 
ciii'e  une  j)alenô(i'e  cl  un  are. 

—  Cela  m'eiuiuiciait  Irop. 

—  Vous  ne  voulez  donc  rien  accepter?  Soil.  Ilcn- 
tlez-nioi  seulement  un  service.  Prenez  mon  Ijai'illel 
i|ue  voilà,  et  portez-le  ici  dessous  à  ce  ruisseau  : 
lemplissez-le  d'eau  et  l'apportez-le-moi .  Cela  ne  vous 
ilonnera  pas  grand  mal,  et  moyennant  cela  je  vous 
tiens  quitte  de  tous  vos  péchés,  sans  autre  péni- 
tence. 

—  Ma  foi!  dit  l'autre,  je  veux  bien;  cette  péni- 
tence-là sera  vite  faite.  »  Et  prenant  vivement  le 
barillet  que  l'ermite  lui  tiMidait  :  «  Je  le  prends,  dit- 
il,  à  telle  condition  que  je  ne  me  reposerai  pas  jus- 
(ju'à  ce  que  je  vous  l'aie  rapporté  plein. 

—  VA  c'est  à  telle  condition  que  je  vous  le  remets, 
ami  I).  dit  l'ermite. 

Le  chevalier  sortit  de  la  chapelle,  son  harillet  à  la 
main.  Il  défendit  à  ses  honmies  de  le  suivre.  Il  s'ap- 
procha du  ruisseau  et  y  |ilongea  le  harillet,  mais 
pas  une  goutte  d'eau  n'y  eiitr'a.  Il  le  tourna  et  l'es- 
>iiva  en  tous  sens,  ce  fut  en  \ain.  Il  entra  en  furi'ur, 


1.  A  Sainl-Jacques  do  Coni- 
posk'lio.  en  Galice,  [Mloriiiage 
Irts  frO([ueiilé.  Les  péleriiiagos 


ptiis  ou  moins  toiulaiiis  (étaient 
(n-s  souvent  oidonncs  conunu 
pénitence. 
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et  se  mit  à  jurer  par  la  mort  et  les  plaies  '.  «  Il  faut. 
dit-il,  qu'il  soit  bouché.  )>  11  y  lit  entrer  un  bâton; 
mais  il  le  trouva  vide  partout.  11  le  replongea  dans 
le  ruisseau,  mais  pas  une  goutte  d'eau  n'y  pénétra. 
«  Par  la  mort  bien  !  cria-t-il,  que  veut  dire  cela?  )> 
Il  le  remit  encore  dans  l'eau  sans  plus  de  succès;  il 
grinçait  les  dents  d'angoisse. 

11  retourna  alors  à  l'ermitage,  et  raconta  ce  qui 
lui  était  arrivé  à  l'ermite  et  à  tous  ses  hommes. 
«  Mais,  ajouta-t-il,  j'ai  promis  de  rapporter  le  baril- 
let plein,  et  je  ne  me  reposerai  ni  jour  ni  nuit  jus- 
qu'à ce  que  je  l'aie  rempli.  Vous  m'avez,  dit-il  à 
l'ermite,  joué  un  mauvais  tour  avec  ce  barillet  que 
le  diable  emporte.  Mais  je  ne  ferai  pas  laver  ma 
tête^  peigner  mes  cheveux,  raser  ma  barbe,  couper 
mes  ongles  tant  que  je  n'aurai  pas  tenu  ma  pro- 
messe, et  j'irai  à  pied,  n'emportant  pas  d'argent  ni 
de  pain  ni  d'autres  provisions.  )> 

L'ermite  l'avait  écouté  en  pleurant.  «  Sire,  dit-il, 
quelle  triste  destinée  est  la  vôtre  !  Si  un  enfant  l'avait 
mis  dans  le  ruisseau,  il  l'en  aurait  retiré  tout  plein, 
et  vous,  vous  n'y  avez  pas  fait  entrer  une  goutte 
d'eau!  Cela  vient  de  vos  péchés,  qui  ont  courroucé 
Dieu;  mais  maintenant  dans  sa  pitié  il  veut  que  vous 


1.  Il  jure  par  la  mort  de 
Dieu .  par  les  plaies  de  Dieu, 
formules  fréquentes  de  jurons. 
On  lit  plus  loin  par  la  mort 
bieu,  formule  atténuée  pour 
par   la  mort   Dieu,    comme 


plus  tard  par  la  mort  bleu, 
d'où  morbleu,  et  de  même 
corbleu,  ventrebleu,  palsam- 
bleu,  pour  corps  Dieu,  ventre 
Dieu,  par  le  sang  Dieu. 
2.  Voyez  p.  59^  note  1. 
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fassiez  pénitence  ot  que  vous  vous  fatiguiez  pour  lui; 
acceptez  liuiubleuienl  sa  volonté. 

—  Ce  n'est  pas  pour  lui  que  je  le  fais,  répondit 
le  pécheur  endurci,  c'est  [jarce  que  je  suis  piqué  au 
jeu  et  que  je  veux  tenir  mon  engagement.  Je  ne  le 
fais  ni  pour  Dieu  ni  pour  autrui.  Allez-vous-en,  dit- 
il  à  ses  hommes,  et  renunenez  mon  cheval.  Si  on 
vous  demande  de  mes  nouvelles,  dites  que  vous  n'en 
savez  pas.  Vivez  comme  vous  l'entendrez;  (|uant  à 
moi,  je  prévois  que  j'aurai  bien  des  peines  et  des 
fatigues  à  cause  de  ce  diable  de  barillet.  Je  pense 
qu'il  est  enchanté.  Mais  quand -je  devrais  essayei' 
toutes  les  eaux  qui  sont  au  monde,  je  le  rapporterai 
plein  à  son  maître,  o 

11  |)aitit  ainsi,  le  barillet  pendu  à  son  cou,  ne  por- 
tant sur  lui  que  ses  vêtements  et  n'ayant  d'autre 
escorte  que  Dieu.  A  toutes  les  eaux  qu'il  trouvait  sur 
son  chemin  il  essayait  son  barillet,  mais  toujours  eu 
vain.  La  rage  lui  étreignail  de  plus  en  plus  le  cœur. 
Pendant  près  d'une  demi-semaine  il  ne  songea  pas  à 
manger;  mais  quand  la  faim  se  fit  sentir,  il  lui  fallut 
vendre  son  riche  costume  et  l'échanger  conti'e  des 
guenilles.  Il  marchait  toujours,  par  pluies  et  par 
vents;  son  visage  beau  et  coloré  devint  noir;  sa 
chaussure  quitta  ses  pieds.  i)échaux,  il  marcha  tou- 
jours, au  chaud,  au  froid,  parles  vallées  et  les  mon- 
tagnes, à  travers  les  ronces  et  les  épines  qui  déchi- 
raient sa  chair  et  faisaient  couler  son  sang.  Il  avait 
de  mauvais  jours  et  de  pin-s  luiils.  11  lui  fallait  subir 
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It'S  railleries  et  les  insultes,  et  il  ne  trouvait  pas  tou- 
jours de  gUe-,  car  les  gens,  le  voyant  si  grand,  si 
fort  et  si  farouche  et  si  hâlé,  craignaient  de  li>  rece- 
voir, et  beaucoup  se  montraient  envers  lui  durs  et 
cruels,  si  bien  que  souvent  il  lui  fallut  coucliei'  en 
plein  air. 

Il  allait  ainsi  devant  lui.  sond)re  et  triste,  mais 
rien  ne  put  l'humilier  ni  amollir  son  misérable  cœur. 
Il  se  plaignait  bien  à  Dieu  de  tout  ce  qu'il  souiïraif  ; 
mais  c'était  pour  s'indigner  et  non  pour  se  repenti i'. 
(Juand  il  eut  dépensé  l'argent  que  lui  avaient  rap- 
porté ses  vêtements,  il  lui  fallut  apprendre  à  men- 
dier, et  il  lui  arriva  de  jeûner  des  deux  ou  trois 
jours,  et  quand  la  faim  le  torturait  trop,  il  obtenait 
à  grand'peine  un  morceau  de  pain  dur. 

11  alla  ainsi  par  tout  le  Poitou,  l'Anjou,  le  Maine, 
la  Touraine,  la  Normandie,  la  France',  la  Bourgogne, 
la  Provence,  la  Gascogne,  l'Espagne;  puis  il  parcou- 
rut la  Savoie  et  la  Toscane,  et  la  Pouille,  et  la  Ca- 
'abre,  et  il  traversa  la  Hongrie,  l'Allemagne  o[  la 
/jorraine  et  l'Alsace.  Que  vous  dirai-je  ?  Je  ne  pour- 
l'ais  vous  raconter  en  un  jour  ses  peines  et  ses  mar- 
ches. Depuis  l'Angleterre,  que  la  mer  enceint,  jus- 
(ju'au  port  de  Barlette-,  je  ne  saurais  vous  ncumncr 
un  pays  quil  n'ait  visité  ni  une  eau  qu'il  n'ait  tentée  : 
sources,  ruisseaux,   rivières,    lacs,  marécages,  par- 


1.  Le  mot  France  désigne  |      ?•  BaiieUa.  sur  l'Adiiatiquej 
ici  rile-de-Fiauce.  I  au  s.ud  de  I  Italie. 
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(oui  il  plongea  son  barillet,  et  nulle  pari  il  ne  puisa 
une  tioutte.  Il  s'obstinail  toujours,  et  son  couri'oux 
allait  toujours  on  augmentant.  Ce  fut  une  merveille 
(jue  nulle  part  il  ne  trouva  un  homme  qui  lui  dît  une 
lionne  jiarole  ou  qui  lui  fil  du  bien  :  tous  lui  mon- 
Iraient  de  la  haine  et  lui  disaient  de  dures  paroles, 
aux  champs  conmie  dans  les  villes.  Quelque  honte 
(|u'on  lui  lit,  il  ne  rendit  jamais  la  pareille  à  ceux 
(jui  l'insultaient  :  il  ne  dai<inait  pas  leur  répondre  et 
se  contentait  de  haïr  et  de  mépriser  tous  les  hommes. 

Il  était  si  exténué  o\  si  las  (ju'on  ne  l'aurait  pas 
reconnu.  11  avait  les  cheveux  longs;  pendants  sur  ses 
épaules  et  tout  enunélés,  les  sourcils  épais,  les  yeux 
enfoncés,  les  bras  maigres,  la  |)eau  brûlée  et  collée 
aux  os,  les  nerfs  et  les  veines  saillants.  Il  devint  si 
faible  qu'il  lui  fallut  s'appuyer  sur  un  bàtun,  et  il 
avait   peine  à  porter   le  barillet   pendu  à   son  cou. 

Knfin  il  se  résolut  à  aller  l'elrouvei"  l'ermite.  Non 
sans  peine  il  atteignit  l'ermitage,  au  jour  annivei'saire 
de  celui  où,  un  an  ;iv;imI.  il  lavait  (piilté,  un  ven- 
dredi saint,  (juand  il  entra,  l'ermite  était  tout  scid, 
et  ne  l'attendait  guère.  Kn  If  voyant  en  un  si  étrange 
état,  il  ne  le  reconnut  pas,  mais  il  reconnut  le  ba- 
rillet pendu  à  son  cou.  et  il  lui  dit  :  «  Fiére,  (pii 
t'amène  ici,  et  qui  ta  donné  ce  barillet?  Je  l'avais 
remis,  il  va  un  an  aujourd'hui,  à  l'Iionmie  le  pins 
fort  et  le  plus  beau  que  j'aie  vu.  Je  ne  sais  s'il  e>t 
mort  ou  vivant;  il  n  est  jtas  i-evenu  ici.  Mais  toi. 
pauvre  honnne,   (pii   es-lu'.'  Je   le   vois  en  un   triste 
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état  ;   il  semble  que  tu  aies  été  prisonnier  des  Sar- 
rasins. » 

Et  l'autre,  dont  le  cœur  était  toujours  gros  dor- 
gueil  et  de  colère,  lui  répondit  :  «  Beau  sire  *,  c"ost 
vous  qui  m'avez  mis  où  j'en  suis. 

—  Moi?  comment  cela?  Je  ne  crois  pas  t'avoir 
jamais  vu. 

—  Je  suis  celui  que  vous  avez  confessé  il  y  a  un 
an;  vous  m'avez  donné  pour  pénitence  de  remplir  ce 
barillet,  et  c'est  la  cause  de  tous  mes  maux.  » 

Il  lui  raconta  alors  ses  voyages,  tous  les  pays  qu'il 
avait  parcourus,  toutes  les  eaux  qu'il  avait  tentées. 
«  Sire,  j'ai  tout  essayé;  partout  j'ai  plongé  votre 
barillet,  mais  jamais  il  n'y  est  entré  une  goutte 
d'eau.  Maintenant  je  n'en  peux  plus,  et  je  sens  que 
je  vais  mourir. 

—  Ah  !  mauvais  homme,  dit  l'ermite,  tu  es  pire 
qu'une  béte  brute  !  Si  un  chien  l'avait  tant  traîné, 
il  l'aurait  rempli,  et  toi,  tu  n'as  pas  puisé  une 
goutte.  Ta  pénitence  ne  te  sert  à  rien,  car  tu  la  fais 
sans  amour  et  sans  repentir.  » 

Et  il  se  mit  à  pleurer  et  à  se  tordre  les  mains. 
«  Mon  Dieu,  s'écria-t-il,  vous  qui  savez  et  qui  voyez 
tout,  regardez  cette  créature  que  vous  avez  formée, 
qui  perd  ainsi  son  corps  et  son  âme  !  Sainte  Marie, 
priez  Dieu,  votre  fils  et  votre  père,  de  lui  envoyer  un 
regard  de  miséricorde.  Ah!  doux  Jésus,  si  j'ai  fait 
jamais  quelque  chose  qui  vous  ait  plu,  je  vous  sup- 
plie d'avoir  pitié  de   cet  homme-  S'il  est  perdu  à 
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mon  sujot,  j'en  serai  responsable.  Ah!  Dieu,  si  vous 
devez  choisir  un  de  nous  deux,  prenez-h*,  en  hii 
lenani  compte  du  bien  que  j'ai  fait,  et,  hiissez-nioi  en 
aventure.  »  Et  les  larmes  lui  coulaient  des  yeux  en 
abondance. 

Le  malheureux  pt''clieur  rei^arda  lonylenips  Ter- 
mite, en  silence,  étonné;  il  se  tlit  à  lui-même  :  c  Je 
vois  ici  une  merveille  (jui  me  conl'ond.  ('et  homme 
(pii  ne  m'est  rien,  (|ui  n'a  d'autre  lien  avec  moi  (pie 
Dieu,  se  met  poui'  moi  dans  une  telle  affliclion; 
c'esipoiir  mes  |iéclii's  (pi'il  |ili'm'e  et  soupire  ainsi.  Je 
suis  donc  le  pire  de  tous  el  li-  [)lus  <^rand  pécheur, 
l)Our  que  cethonune  se  mette  en  un  lel  émoi  à  cause 
de  mes  péchés,  tant  il  aime  mon  ânu%  tandis  que  moi. 
qui  les  ai  commis,  je  ne  m'attendris  pas  et  n'ai  nulle 
pitié  de  cette  âme.  .\h!  Dieu,  donnez-moi  assez  de 
repentance  pour  que  ce  prud'homme*  qui  se  désole 
pour  moi  y  prenne  quelque  récoid'ortl  Je  vous  le  de- 
mande, doux  Dieu,  vrai  Dieu;  je  me  reconnais  cou- 
pable et  je  vous  demande  merci.  » 

Dieu  écouta  cette  prière  :  il  débarrassa  ce  co'ur  qui 
l'implorait  de  l'orgueil  qui  l'avait  endurci,  et  il  y  lit 
pénétrer  l'humilité.  Cet  honune,  si  l'cbelle  naguère, 
se  mit  à  pousser  de  grands  soupirs;  il  ne  pouvait 
jiai'ii'i',  niai»  en  hu-ménie  il  piomit  à  Dieu  df  ne  |)lus 
pécher.  Son  cœur  était  près  d'éclater.  Dieu  lui  lit 
alors  une  grande  coui'toisie  :  il  lit  monter  jusqu'à  ses 
yeux  l'eau  de  son  cœur,  et  une  grosse  larnu'  en 
jaillit,  qui,  droit  connue  un  trait  d'arbalète,  tond)a 
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dans  lu  bonde  du  barillet  quil  portait  vide  à  son 
cou.  Et  aussitôt,  de  cette  seule  larme,  le  barillet  fut 
si  rempli  que  l'eau  en  déborda  en  bouillonnant. 

L'ermite  voyant  cela  se  jeta  aux  pieds  nus  du  péni- 
tent et  les  baisa.  «  Ami,  lui  dit-il,  tu  es  sauvé; 
Dieu  t'a  pardonné  tes  pécliés.  » 

Le  chevalier,  pleurant  toujours,  mais  plein  de  joie, 
lui  dit  :  «  Père,  il  y  a  un  an,  je  vous  ai  dit  tous  mes 
péchés,  mais  sans  amour  et  sans  repentir;  laissez- 
moi  aujouid'hui,  cette  fois  en  vraie  dévotion,  vous 
les  confesser  de  nouveau. 

—  C'est  Dieu,  frère,  qui  ta  donné  cette  pensée. 
Parle,  je  t'écoute.  » 

Et  l'autre,  à  genoux,  les  mains  jointes,  toujours 
pleurant,  lui  conlessa  toutes  ses  mauvaises  actions 
en  grand  repentir. 

Quand  il  eut  fini,  l'ermite  lui  donna  l'absolution. 
«  Veux-tu,  lui  dit-ii  ensuite,  recevoir  le  corps  de 
Jésus-Christ? 

—  Oui,  père;  mais  hàtez-vous,  car  je  vais  mourir.  » 
(Juand  il  l'eut  reçu,   il  dit  à  l'ermite  :  «  l'ère,  je 

vous  fais  une  dernière  prière  :  mettez  vos  bras  au- 
tour de  mon  cou,  que  je  meure  entre  les  bras  de 
mon  ami.  » 

L'ermite  le  prit  doucement  dans  ses  -bras  et  reçut 
son  dernier  soupir.  11  le  coucha  devant  l'autel,  sur  sa 
poitrine  le  barillet  qui  avait  été  son  tourment  et  son 
salut.  Il  vit  alors  les  anges  descendre  et  prendre  avec 
eux  l'âme  qu'ils  emportèrent  au  ciel. 
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r.opcndnnt  les  clicvaliors  qu'il  avait  laissas  chez 
lui  vinrent  en  ce  jour,  comme  Tannée  précédente,  à 
rcrmitage.  Ils  entrèrent  dans  la  chapelle  pendant 
(jue  rermitc  n'y  était  pas.  et  ils  reconnurent,  à  la 
slalure  et  au  visage,  que  c'était  le  corps  de  leur 
seigneur  qui  gisait  devant  l'autel.  Mais  ils  ne  savaient 
quelle  avait  été  sa  fin, bonne  ou  mauvaise,  et  ils  res- 
taient en  grand  doutt'. 

Quand  l'ermite  revint,  il  les  rassura,  leur  dit  son 
repentir  et  sa  mort,  et  coiiiiiicnl  les  anges  avaient 
emporté  son  àme.  Les  clievalicis  en  firent  grande 
joie;  après  la  messe  ils  ensevelirent  le  corps  et  ren- 
trèrent chez  eux.  Partout  ils  racontèrent  l'aventure, 
et  tous  ceux  qui  l'entendirent  en  eurent  grande  pitié 
et  en  rendirent  grâces  à  Dieu. 


Le  jugement  du  lion 


T'ar  Nicole  Bozon  '. 


Le  loup,  le  goupil"'  et  l'âne  avaient  été  cités  à  la 


1 .  Comparez  cette  faltic  an\ 
Aiiimnux  mnlades  de  la 
}>cstc,  (Jtr  l,a  Fontaine. 

1.  .Nieole  iJozon  était  un  fiaii- 
ciscain anirlais  du  preniicr tiers 
«lu  xiv«  «iécle;  il  a  «'■ciit  en 
prose  française  (le  français  était 


alors  la  langue  littéraire  de 
lAnirlelerre)  un  livre  d'édifica- 
tion où  il  a  ins(;ré  plusieurs  fa- 
Ijles  et  contes  pour  en  di'velop- 
pi-r  la  morale.  Nous  y  avfuis 
pris  les  cin<|  récits  (pii  suivent. 
3.  Voy. ci-dessus, p.  100, n. "2. 
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cour'  (lu  lion.  Le  lion  dit  au  louj)  :  ((  Pourquoi  es-tu 
ici? 

—  Sire,  dit  le  loup,  parce  que  j'ai  embrassé  trop 
fort  une  brebis. 

—  Retourne  chez  toi,  dit  le  lion;  on  sait  lùen  que 
c'est  ta  nature  d'embrasser  moutons  et  brebis.  Et 
loi,  Renard,  qui  es  si  sage,  de  quoi  t'accuse-t-on  ? 

—  Sire,  on  se  plaint  qu'après  avoir  confessé  une 
oie  je  lui  aie  donné  une  trop  fùrte  pénitence. 

—  Rah!  ce  n'est  rien.  Retourne  chez  toi.  Après 
la  confession,  ton  devoir  est  de  donner  une  péni- 
tence. » 

Puis  il  se  tourna  vers  l'âne  et  l'interpella  :  «  Et 
toi,  Baudouin \  qu'as-tu  fait? 

—  Sire,  pitié  pour  Dieu!  .l'ai  pris  une  branche  de 
sauge  en  passant  dans  un  verger;  c'est  pour  cela  que 
le  maître  du  verger  m'a  cité  à  votre  cour. 

—  Comment  !  dit  le  lion  ;  devais-tu  manger  la 
sauge  de  ce  prud'honmie*?  Prenez-le,  dit-il  à  ses 
sergents*  ;  qu'il  soit  bien  battu  et  ensuite  écorché.  » 

Ainsi  en  est-il  souvent  dans  les  cours  des  prévôts* 
et  des  baillis*  :  ils  épargnent  les  puissants  et  écrasent 
les  aens  sans  défense. 


1.  Cour  est  pris  ici  au  sens 
de  tribunal. 

2.  Nom  familièrement  donné 


à  làne,  et  dont  le  diminutif. 
baudet,  est  devenu  un  nom 
commun. 
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Le  singe,  le  lion  et  l'ours. 

Le  singe  montra  son  singeot  au  lion  et  le  pria  de 
lui  dire  comment  il  le  trouvait. 

«  Ton  lils  et  toi,  dit  le  lion,  vous  vous  valez: 
de  l'un  on  n'a  plaisir  ni  de  l'autre  joie.  » 

Le  singe  partit  tout  courroucé  et  vint  trouver 
l'ours,  lui  demandant  ce  qu'il  pensait  de  son  fds. 

«  Eh  !  lit  l'ours,  est-ce  ce  bel  enfant  dont  j'ai  tant 
entendu  parler? 

—  Oui.  dit  le  singe,  c'est  celui-là.  même. 

—  SoullVez,  dit  l'ours,  que  je  le  baise  :  J'ai  tant 
désiré  le  voir! 

—  Vous  êtes  mon  vrai  ami,  dit  le  singe;  le  voilà.  » 
L'ours  prit  le  singeot  et  le  dévora. 

((  Ali  1  dit  le  singe ,  maudite  soit  douce  parole 
qui  vient  de  cœur  méchant!  » 

C'est  pour  cela  que  Salomon  dit  :  «  Mieux  vaut  un 
coup  de  celui  ([ui  t  aiiiic  qu'un  baiser  de  celui  qui 
le  hait.  » 


Ikk 
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Le  conseil  des  souris'. 

Les  souris  tinrent  jadis  un  conseil  et  se  plaignirent 
beaucoup  de  messire*  Badde%  le  chat  blanc,  qui  en 
avait  tant  mis  à  mort  et  menaçait  de  les  tuer  toutes. 

«  Que  pourrions-nous  faire,  dit  l'une,  contre  sire 
Badde,  qui  s'approche  de  nous  sans  faire  de  bruit 
quand  nous  sommes  à  nous  divertir  et  nous  tue  si 
nous  ne  pouvons  gagner  nos  trous  à  temps?  » 

Une  souris  dit  :  «  Mettons-lui  une  clochette  au 
cou;  de  la  sorte  nous  l'entendrons  venir  de  loin. 

—  Connue  c'est  bien  dit  !  s'écrièrent  toutes  les 
autres.  La  chose  est  décidée;  voyons  qui  se  chargera 
de  l'exécuter,  p 

Mais  alors  chacune  s'excusa.  Toutes  trouvaient  la 
résolution  excellente,  mais  aucune  ne  voulut  y  mettre 
la  main.  Et  sire  Badde  continua  comme  devant  à 
croquer  petites  et  grandes. 

Ainsi  plusieurs ,  en  compagnie ,  promettent  de 
s'opposer  aux  excès  des  puissants  ;  mais  quand  ils 
les  voient  de  près,  ils  s'enfuient  et  disent  :  «  Voilà 
le  chat  !  sauvons-nous  !  » 


1.  Comparez  au  Conseil 
tenu  par  les  rats,  de  La  Fon- 
taine. 

2.  Badde  était  le  nom  pro- 


pre donné  au  cliat  en  Angle- 
terre ;  dans  notre  Romnn  de 
Reyiard,  le  chat  est  appelé 
Tibert. 
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Le  père,  le  fils  et  l'âne'. 

Un  bonhomme  revenait  un  jour  du  marché,  monté 
sur  son  àne,  et  son  (ils  \o  suivait  à  pied.  Des  gens 
qui  passaient  par  la  voie  trouvèrent  cela  mauvais. 
Ouand  il  les  entendit.  |)onr  se  soustraire  à  leurs  pro- 
pos, il  descendit  : 

«  Monte,  dit-il  à  son  (ils,  et  j'irai  à  pied.  » 

.Mais  d'autres  passants  le  blâmèrent  encore.  Il  vou- 
lut essayer  d'une  troisième  manière,  fit  descendre 
son  fils  et  mena  l'âne  par  la  biide;  mais  il  n'échappa 
pas  aux  remarques  :  on  dit  qu'il  était  si  ménager  de 
son  àne  qu'il  n'osait  pas  s'en  servir. 

Il  pensa  qu'il  essayerait  encore  d'une  autre  façon 
de  ne  pas  donner  prise  aux  propos  des  gens  :  il 
monta  sur  l'âne  tM  lit  monter  aussi  son  fils;  mais 
cela  ne  lui  réussit  |>as  mieux  :  on  dit  qu'il  fallait 
être  bien  cruel  pour  charger  un  âne  du  jtoids  de 
deux  hommes. 

«  Ma  foi  !  dit-il  Mpics  avoir  bien  rêvé,  je  ne  vois 
plus  quelle  autre  façon  essayer  pour  échapper  aux 
mauvaises  langues;  car  je  ne  peux  pourtant  pas  por- 
ter l'âne  sur  mon  dos!  An  diable  qui  s'occupera  d<' 
leur  bavai'dage  1  ils  pomiont  <lire  tout  ce  qu'ils  vou- 
diont.  ») 

Je  vous  dis  de  iih'iih'  ;    ne  nou>  lili^^(ln>  pas   dé- 

1.  Comparez  au  Meunier,  son  /ila  el  iàne,  ilc  l.a  l'oiituiiie. 

lu 
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tourner  par  les  dires  d'autriii   quand   nous   savons 
que  notre  intention  est  bonne  et  saine. 


Les  trois  compagnons. 

Trois  compagnons  allaient  en  j)èlerinage.  Un  cer- 
tain jour,  loin  encore  de  la  ville  la  plus  prochaine, 
ils  virent  que  pour  toutes  provisions  ils  n'avaient 
plus  qu'un  peu  de  farine;  ils  en  firent  un  gâteau,  ri 
le  mirent  cuire  dans  un  four  (pi'ils  avaient  construit 
avec  de  la  terre;  comme  ce  gâteau  ne  pouvait  suf- 
lire  à  les  rassasier  tous  trois,  ils  convinrent  que  eelui 
(jui  en  dormant  aurait  le  songe  le  plus  merveilleux 
mangerait  le  gâteau  tout  entier. 

Pendant  que  les  deux  premiers  dormaient,  le  troi- 
sième s'en  alla  au  four,  prit  le  gâteau  et  le  mange;i 
sans  (Ml  laisser  une  miette,  puis  il  se  coucha  et  s'en- 
dormit. 

Au  malin,  les  deux  antres  se  levèrent  et  contèrent 
leurs  songes.  Le  jjremier  dit  qu'il  avait  vu  deux 
anges,  qui  l'avaient  enlevé  et  porté  au  ciel;  le  second 
dit  (|u'il  lui  avait  semblé  que  deux  diables  l'empor- 
taient en  enfer. 

Ils  vinrent  alors  à  leur  compagnon,  qui  feignait 
de  dormir  encore,  et  l'éveillèrent;  mais  en  les 
voyant  il  se  mit  à  pousser  des  cris  de  surprise. 


CONTES   ET    FAHLES.  1^7 

((  Ou't'sl-cc?  dirtMil-ils.  Doviens-tii  fou? 

—  Non,  mais  je  suis  bien  ôiiiorveillô  de  vous  voir 
si  loi  ivvoiius  (le  si  Idiii  1  .l.ii  vu  deux  anges  enlever 
l'un  de  vous  au  ciel  et  deux  tliables  porter  l'aulie 
en  enfer,  el,  ma  foi',  pour  me  remelln'  de  mon 
«'•uKu  et  me  consoler  de  voire  perte...  j'ai  niani:é 
le  «râteau  1  » 


Le  pot  au  lait 


l'ar  Philippe  de  Vignkli.les 


l.ii  un  \illag(>  (pii  n'e>t  pas  loin  d'iei.  il  \  ,i  nnc 
lionne  coutume  :  c'est  (|ni'  le  jtinr  du  dimanche  (-(Mix 
<|ui  tint  dc>  vaches  ou  des  chèvin's  dunnenf.  pour 
l'amour  de  Dieu,  un  pou  du  lail  qui  en  vient  à  tous  ceux 
([ui  ou  vont  quérir.  Gril  arriva  que  dans  ce  village  de- 
meurait un  pauvre  malhemeux  qui  y  était  nouvelle- 
nuMit  venn.  el  ipii  (■lail  un  xagahond  et  un  fainéant 
connue  i»ii  en  voil  peu.  loul  |ian\re  (pi'il  rùl,  il 
était  orgueilleux,  et  avec  cela  glouton  el  imh'vdl 
aulan'  (pie  personne. 


1.  l'liili|i|io  ilr  Viijneullos. 
Il''  il  Mt'lz  r-n  1  '(71  et  niorl  en 
lb'.'7,  flaMi  (l.a.is  cello  \illo 
roiiiiMO  inarrliaml  (  hanssctior. 
a  l'i  rit  mit^  ilironifuii-  il»-  M<lz. 
de  lits  iiilOross-aiil»  iiit-iiniiic*. 


l'iiin  recueil  de  cenl -dix  coules 
en  prose,  presque  lous  encore 
iiiédils.  —  Pour  cetui-ci.  <pii 
est  d'oritrine  indienne,  coiii- 
[lan-z  ta  fable  de  La  rontaiiu', 
/,'/  Inilirrc  et  le  ]i<A  nu.  luit. 
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Il  arriva  un  diiiiaiicho ,  comme  la  grand'messe 
était  (h'jà  chantéo,  que  ce  truand  *  était  encore  au 
lit,  et  il  avait  ii  bien  pris  ses  précautions  qu'il  n'avait 
ni  pain,  ni  viande,  ni  rien  dont  il  pût  déjeuner.  Mais 
sa  lennne,  qui  était  une  femme  de  ménage,  et  à  la- 
quelle il  ne  manquait  qu'un  mari  semblable  à  elle, 
n'avait  pas  fait  ainsi,  car  elle  était  allée  demander 
du  lait  de  maison  en  maison,  et  on  lui  en  avait  tant 
donné  qu'elle  en  avait  assez  pour  faire  un  gros  fro- 
mage ,  tellement  qu'avec  ce  lait  elle  revint  à  sa 
maison,  dans  laquelle  elle  trouva  son  gros  paillard  ' 
de  mari  au  lit  qui'dormait,  de  quoi  elle  fut  fort  mal- 
contente. Elle  s'en  vint  près  du  lit,  et  là,  debout, 
tenant  son  lait  devant  elle  dans  un  grand  pot  de 
terre,  elle  lui  dit  bien  ce  qu'elle  pensait  de  lui,  et, 
comme  elle  connaissait  sa  vie  à  fond,  elle  lui  conta 
bien  sa  légende  ^.  Quand  elle  eut  assez  crié,  il  lui  de- 
manda pardon  et  promit  que  désormais  il  se  condui- 
rait mieux. 

«  Je  veux,  dit-il,  m'occuper  de  quelque  métier  ou 
négoce ,  et  tu  verras  si  je  ne  fais  pas  une  bonne 
maison. 

—  Une  bonne  maison  !  fit-elle.  Tu  commences 
bien  !  Cela  te  fera  vite  devenir  ricbe  de  dormir  jus- 


1.  Paillard.  «  lionimo  do 
rii'ii  ".  proprement  «  qui  cou- 
clie  sur  la  paille  ».  La  l-"untaine 
emploie  encore  ce  mot  dans 

ce  sens. 


2.  Dans  la  légende  d'un  saint 
on  raconte  toutes  ses  bonnes 
actions  ;  de  là  l'emploi  ironique 
de  celte  phrase  -.  ce  n'est  pas  ici 
d'actions  édifiantes  qu'il  s'agit. 
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(ju'à  celte  heure  au  lil,  sans  iii(''iiuMMiteudi'e  la  messe! 
L('Vt'-loi  (rahord  et  lave  les  mains;  puis  nous  irons 
(liiier;  tu  las  bien  gagné!  J'ai  trouvé  du  lait,  moi; 
mais  nous  irallons  pas  tout  manger,  comme  tu  le 
icrais  si  je  te  laissais  faire.  Pour  conuuencer  notie 
bonne  maison,  nous  fei'ons  un  fromage,  que  notis 
vendrons,  et  de  l'argent  nous  achèterons  des  pous- 
sins, qui  deviendront  des  poules.  Il  faut  commencer 
à  un  bout  :  c'est  ainsi  que  les  gens  les  plus  riches 
ont  fait  peu  à  peu  leur  fortune. 

—  Par  ma  foi,  ma  fenuiic,  dit-il,  tu  as  grand 
entendement.  Kf  il  serait  bon  d'acheter  aussi  une 
petite  truie,  que  nous  poui'rons  nouri'ir  avec  le  petit- 
lait  et  les  égouttures  du  fromage,  et  qui  nous  don- 
nera un  jour  des  petits  cochons. 

—  Kt  quand  ils  seront  grands,  dit-elle,  nous  pour- 
rons les  vendre  et  de  l'argenl  acheter  une  génisse, 
(|ui  |)lus  tard  deviendra  une  vache  et  fera  des  veaux, 
ce  qui  nous  rapjtortera  grand  argent. 

—  Vrai,  dit-il;  mais  il  nous  faudrait  aussi  des 
brebis  qui  nous  donnent  des  agneaux. 

—  Oui,  dit-elle,  et  de  la  laine  de  nos  brebis  nous 
en  ferons  faii'e  du  drap  p(jur  nous  habiller.  l'ar  saint 
Jean  !  tu  en  auras  un  beau  costume,  et  de  toute  la 
plus  belle  laine  qu'on  puisse  trouver. 

—  Et  ce  qui  nous  en  restera,  nous  en  ferons  com- 
merce, et  nous  en  retii'erons  beaucoup  d'argent,  et 
nous  vivrons  en  grande  bombance. 

—  \h  !  dit-elle,  il  nous  faudra  être  sages,  cai'  on 
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serait  Ijion  vite  jaloux  de  nous;  le  monde  es(  atijoiir- 
d'iuii  méchant  et  envieux. 

—  Kt,  par  Dieu!  j'achèterai  tout  de  uième  des  che- 
vaux et  des  chari'elles. 

—  Bon  ;  mais  il  nous  faudi'a  une  plus  grande 
maison  pour  mettre  tant  de  hètes  que  nous  aurons; 
puis  nous  aurons  les  sei'viteurs  à  l'avenaid. 

—  C'est  vi'ai.  Et  ne  crois-tu  pas  que  le  maire  aura 
grand  dépit  quand  il  me  verra  ainsi?  Par  Dieu!  jr 
sei'ai  éclievin.  J'irai  des  jiremiers  à  l'ollrande,  et  je 
m'assoirai  dans  \o  cho'ur  comme  font  les  auti'es.  Ils 
ne  tiennent  pas  compte  des  pauvres  gens,  parce 
qu'ils  sont  trop  fiers;  mais  je  rabattrai  bien  leur 
orgueil,  si  je  vis  un  an. 

—  Ah!  dit-elle,  si  tu  es  éclievin,  on  verra  bien  des 
gens  ébahis. 

—  Par  ma  foi,  il  ne  se  passera  pas  un  an  que  je 
n(^  sois  nonuné  maire  ,  et  je  leur  montrerai  si  je 
suis  le  maître  ou  non. 

—  Mais  il  faudra  avoir  pitié  des  pauvres  et  des 
malheureux. 

—  Par  la  chaii'  bien  M  je  leur  ferai  comme  on  m'a 
fait  :  je  n'en  aurai  pitié  ni  pitasse-.  » 

Et,  en  disant  cela,  mù  de  l'orgueil  qui  était  en  lui. 
il  leva  la  jandte  et  lança  un  grand  coup  de  pied, 
connue  s'il  eût  déjà  tenu  ces  pauvres  gens  en  sa  sujé- 
lion,  tellement  q'j'il  atteignit  le  pot  de  terre  où  était 

.  ].  Voyez  p.  134,  note  1.         1  samment     pour     all?r     avec 
"2.  PitassCj  mot   forgé  plai-  I  pitié. 
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le  lail.  (|n('  sa  iViiiiiio  Iciiail  (lovant  elle,  ol  ([iic  le  |Mtl 
tut  casst'ct  le  lail  ri''|)aii{ln.  VA  sa  feinino  so  prit  à  oricr 
et  à  so  loi'di'O  les  mains,  ot  à  so  tirei'  los  fhevpux. 

Le  pauvre  malInMiiiMix,  ayaiil  l'amassé  ses  liardcs, 
s'i'iiliiil  (le  (lovant  clic,  craignant  (l'(Mrc  hatlii.  Il  créa 
li>ut  le  jour  dans  le  bois,  mangeant  des  n(''fles  et  des 
piuiicll(>s.  et  n"(isa  retourner  avant  la  imit  ;  (piand 
il  l'ut  nuit,  il  lentia  à  la  maison  connue  un  cliitMi 
mal  lialtu.  Mais  Dieu  sait  qu'il  U(^  l'ut  pas  excom- 
numii'.  car  sa  l'ennnc  lui  jiarla  comme  il  laul  '. 


1.  Encoro  une  aiiplicalion 
ili'lourncf  dos  formules  do  la 
rcliiiiun  (voy.  ci-dessus,  p.  148, 


noie  2)  :  on  ne  parlait  pas  aux 
exconimunic's;  de  là  la  plai- 
santerie. 


HISTOIRE 


La  conquête  de  Gonstantinople. 

Par   GliOFFHOl    DK    VlLLEUAHDOUIN  '    t'I    RoBERT    DE    Cl-Aliu'. 

I.a  (|ii.itri('me  rroisade,  décidée  en  1199,  fut  surtout  exécutée 
|)ar  (1rs  barons  *  français.  Ils  choisirent  pour  chef  le  marquis 
lioniface  de  Montferrat  et  traitèrent  avec  les  Vénitiens  pour 
leur  passade.  l'ai'MK'e  devant  se  réunir  à  Venise  et  être 
Iransporti'e  en  Syrie  moyeiniant  une  somme  payiîo  d'avance. 
Mais  beaucoup  de  croisés  prirent  d'autres  chemins,  et  ceux 
(]ui  se  tiouvérent  à  Venise  dans  l'été  de  l'iû'i  ne  purent  à 
beaucoup  prés  i-t'-unii-  la  somme  qui  leslait  encore  due.  C'est 
à  ce  moment  tpie  se  place  le  récit  suivant. 

L'osl  *  étail  belle  et  coinposée  de  braves  gens;  on 
n'en  vil  jamais  une  à   la  fois  aussi   nombreuse   et 


1.  Geoffroi  de  Villrhardouin. 
né  vers  1100,  mort  l'u  r>12. 
était  mari'chal  de  Champagne, 
c'esl-à-diie  à  peu  prés  chef 
dé'Iat- major  de  i'armé-i;  fco- 
dali-  du  comte  de  Champa.irne. 
son  seii,'neur.  .\prés  la  juise  de 
(viiiistanliuople.  il  devint  maré-- 
clial  de  rern[)ii'e  latin  et  sei- 
^'iieur  de  la  ville  de  Mcssi- 
nople.  Il  com[)Osa  son  livre 
(inachevé)  à  Messinttple,  dans 


les  dernières  annexes  de  sa  vie. 
2.  Robert  de  Clairi,  simple 
chevalier  de  l'Amiénois,  prit 
part  à  la  quatrième  croisade 
et  en  éciivil  ou  plus  [nobable- 
mcnt  en  dicta  le  récit  d'après 
ses  souvenii's.  une  fois  revenu 
en  France  (après  12ir)).  Il  donne 
un  ri'cit  de  la  seconde  prise  de 
(lonstanlinoph-  par  les  croisc'S 
plus  di'taillc  (juo  celui  de  Ville- 
iiardouin. 
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aussi  vaillante.  Les  Vénitiens  lui  fournissaient  en 
abondance  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  hommes  et 
aux  chevaux,  et  la  flotte  qu'ils  avaient  préparée  était 
si  belle  et  si  riche  qu'on  n'en  vit  jamais  une  plus 
belle  et  plus  riche,  tant  en  navires  à  voiles  qu'en 
galères*  et  en  bateaux  de  transport;  il  yen  aurait  eu 
pour  trois  fois  plus  de  gens  que  n'en  comptait  l'ost. 
(Juel  dommage  que  tous  les  croisés,  au  lieu  d'aller  à 
d'autres  ports,  ne  fussent  pas  venus  là!  La  chré- 
tienté en  aui'ait  été  grandie,  et  la  puissance  des  infi- 
dèles al)aissée.  Les  Vénitiens  avaient  très  hien  exé- 
cuté toutes  leurs  conventions,  et  luème  plus;  ils 
invitèrent  les  comtes  et  les  harons*  français  à  tenir 
les  leurs  :  dès  que  l'argent  leur  serait  remis ,  ils 
étaient  prêts  au  départ. 

On  se  mit  donc  à  recueillir  par  l'ost  la  contri- 
bution de  chacun:  mais  beaucoup  déclaraient  qu'ils 
n'avaient  pas  l'argent  de  leur  passage  :  les  barons 
prenaient  d'eux  ce  qu'ils  en  pouvaient  tirer.  Quand 
ils  eurent  ramassé  tout  ce  qu'ils  avaient  reçu  et 
l'eurent  remis  aux  Vénitiens,  ils  étaient  loin  de 
compte  de  plus  de  la  moitié. 

Alors  les  barons  se  réunirent  et  dirent  :  «  Sei- 
gneurs*, les  Vénitiens  ont  très  bien  exécuté  leurs 
conventions,  et  même  plus  ;  mais  nous  ne  sommes 
pas  venus  ici  en  assez  grand  nombre  pour  pouvoir 
tenir  les  nôtres  et  payer  notre  passage,  cela  par 
l'abandon  de  ceux  qui  sont  allés  aux  autres  ports, 
l'our  Dieu,  que  chacun  mette  de  son  avoir  tant  que 
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lions  imissidiis  ((Miiplir  nos  t'iii^aLtciiiciils;  il  v.iiil 
l'iicoi'e  iiiiouv  (loniu'r  lout  ce  que  nous  avons  ici  (|ue 
perdre  ce  que  nous  avons  déjà  avancé  et  inan(|uei' 
à  nos  engagements;  car  si  notre  expédilioii  est  ahan- 
donnée,  c'en  est  l'ail  de  la  délivrance  de  la  Terre 
Sainte.  » 

Il  v  eut  aloi's  une  grande  discorde  dans  l'ost.  La 
jdus  grande  partie  des  barons  et  des  autres  lionnnes 
disaient  :  «  Nous  avons  payé  noire  passage  :  s'ils 
V('ulent  nous  mener,  nous  irons  volontiers  ;  s'ils  ne 
veulent  pas,  nous  nous  arrangerons  pour  passer  par 
d'autres  voies.  »  Mais  ils  le  disaient  parce  qu'ils 
auraient  voulu  que  Tost  se  séparât,  i)our  retourner 
chacun  dans  son  pays. 

Les  autres  disaient  :  a  Nous  aimons  mieux  donner 
tout  notre  avoir  et  aller  pauvi-es  outre-mer  que  si 
l'ost  se  séparait  et  si  rex[)édilion  mancpiait  ;  car  ce 
que  nous  donnerons  pour  Dieu,  il  nous  le  rendra 
iiien  quand  il  lui  plaira,  n 

Alors  le  comte  de  Flandre',  le  premier,  donna 
titul  ce  (pi'il  avait  et  tout  ce  (pi'il  |)nl  ciniiruiiter ;  cl 
le  comte  de  lilois-,  et  le  marquis  de  Monll'errat,  el 
le  comte  Iluon  de  Saiiit-Pol'',  et  ceux  (pii  pensaient 
connue  eux   en    lii'eid  autant.  Vous  auriez  vu  porti'r 


1.  l!aii(liiiiiii  (II*  riiindrc  <|iii 
'!''\inl  [lins  lard  finpi-n'iir  ili; 
Conslaiitiiiopii'. 

?.  1-e  comte  Louis  de  Hi^is. 
4111  fut  tue  en  1"20'»  à  la  Ijalaiilc 


d'An<lriiio|)l(;  (voyez  ci-dessous, 
p.  173  et  suivantes). 

3.  Le  comte  Iluon  de  Saint- 
fol  moiinil  à  Con-^laiitinopie 
en  l'2O0. 
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à  riiôtel  du  doge',  pour  parfaire  le  payement,  laiif 
de  belle  vaisselle  d'argent  et  d'or  !  Kl  quand  ils  curent 
tout  donné,  il  manquait  encore  trente-quatre  mille 
marcs*  d'argent  %  ce  dont  se  réjouissaient  beau- 
coup ceux  qui  avaient  gardé  lem'  argent  et  n'avaient 
rien  voulu  mettre,  car  ils  croyaient  bien  que  l'ost 
allait  se  disperser.  Mais  Dieu,  qui  conseille  les  gens 
dans  l'embarras,  ne  voulut  pas  le  souflrir. 

En  effet  le  doge  parla  aux  siens  et  leur  dit  :  «  Sei- 
gneurs, ces  gens  ne  peuvent  nous  payer  davantage. 
Ce  qu'ils  nous  ont  payé  nous  est  acquis,  à  cause  de 
leur  engagement  qu'ils  ne  peuvent  tenir;  mais  si 
nous  le  gardions  sans  accomplir  le  nôtre,  tout  le 
monde  ne  reconnaîtrait  pas  notre  droit,  et  nous  et 
notre  ville  en  recevrions  grand  blâme.  Proposons- 
leur  un  arrangement.  Le  roi  de  Hongrie  nous  a  en- 
levé Zara  en  Esclavonie,  qui  est  une  des  plus  fortes 
cités  du  monde,  et  nous  ne  serons  jamais  en  état  de 
la  reprendre,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  l'aide  de 
ces  gens.  Demandons-leur  de  nous  aider  à  la  con- 
quérir, et  quant  aux  trente-quatre  mille  marcs 
d'argent  qu'ils  nous  doivent  encore,   nous  les  leur 


1.  Le  mot  doge  est  la  forme 
vénitienne  de  duc.  Viilehar- 
douin  dit  toujours  «  le  duc  ». 
—  Henri  Dandolo  avait  alors 
quatre-vingt-douze  ans,  et 
était  presque  aveugle  (voyez 
plus   loin),  ce  qui  ne  l'oiupê- 


très  active  à  la  croisade. 
2.  Environ  deux  millions  de 
francs  sur  les  trois  qui  res- 
taient à  payer  des  cinq  mil- 
lions convenus.  Il  s'agissait  de 
transporter  et  de  nourrir  pen- 
dant un  an  3b  000  hommes  et 


<-ha  pas  de  prendre  une  part    4000  chevaux. 
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roinoltroMS  jusqu'à  ce  que  Dieu  nous  peiiuetle  do  les 
gagner  tous  ensemble,  eux  et  nous.  » 

Ce  fut  larrangeuienl  (lui  Cul  proposé.  Il  fut  vivement 
combattu  par  eeux  qui  auiaieiit  voulu  que  l'ost  se 
dispersât';  mais  (outel'ois  il  fut  aeceplé  et  conclu. 

Alors,  un  dimanclie,  (pii  était  un  jour  de  grande 
lele,  le  peuple  vénitien  et  la  plupart  des  barons  fran- 
çais et  des  simples  pèlerins^  s'assemblèrent  dans 
l'église  de  Saint-.Marc,  la  plus  belle  qui  soit  au  monde, 
et  avant  (jue  la  grand'messe  conniiençru,  le  (h)y:{'  de 
Venise  Henri  Dandolo  monta  à  l'ambon'',  el  parla 
ainsi  au  peuple  : 

«  Seigneurs,  vous  allez  acconq)lir.  en  conqiagnie 
de  la  plus  vaillante  armée  (|ui  soit,  la  plus  diflicile 
entreprise  qu'on  ait  jamais  tentée.  Je  suis  vieux  el 
faible  et  endommagé  de  mon  corps,  et  j'aurais  be- 
soin de  repos;  mais  je  me  rends  compte  que  nul  ne 
saurait  vous  conduire  et  vous  diriger  comme  moi, 
qui  suis  votre  seigneur.  Si  vous  vouliez  consentii'  à 
ce  que  je  |)risse  la  croix  pour  vous  connnander  et 
que  mon  lils  restât  â  ma  place  et  gouvernât  la  ville. 


1.  Villolianlouin  ne  dit  pas 
la  vraie  raison  de  IVipposilion 
qtii  fut  faite  à  ceUe  liahile  [iro- 
()()sition  des  Véniti(.'ns  ;  les 
croisi's  n'avaient  pas  le  droit 
de  faiie  la  irnerre  à  un  prime 
clirélien:  aussi  fun-nt  ils  cv 
eoinmunii's  par  le  [)a[)e  Iiinn- 
cont  III.  qui  ne  cons<Milit  à  les 


absoudre   que   Iteancoup  |)lus 
tard. 

2.  On  appelait  pèlerins  tous 
ceux  qui  allaient  en  Terre 
Sainte,  en  aimes  ou  pacifique- 
ment. 

3.  Petite  tribune  placée  en 
avant  du  chœur  :  on  la  voit 
encore  à  Saint-Marc. 
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j'irais  vivre  et  mourir  avec  vous  cl  avec  ces  pèle- 
l'iiis.  » 

Ouand  les  Yéiiilieiis  renteiulirent,  ils  s'écrièreiil 
tous  d'uue  voix  :  «  Nous  vous  demandons  pour 
Dieu  de  vouloir  bien  le  faire,  et  de  vous  eu  venir 
avec  nous  '  !  » 

Il  y  eut  là  un  i;raud  attendrissement  du  peuple  de 
la  ville  et  des  pèlerins,  et  bien  des  lai'iues  pleurêes, 
parce  que  ce  prud'homme*  aurait  eu  de  bien  bonnes 
raisons  pour  rester  chez  lui;  car  il  était  vieux,  el 
des  beaux  yeux  (ju'il  avait  il  ne  voyait  goutte,  ayant 
perdu  la  vue  par  une  blessure  qu'il  avait  eue  à  la 
tète-.  Mais  il  était  de  grand  cœur.  Ah!  comme  ils  lui 
ressemblaient  peu,  ceux  qui  étaient  allés  à  d'autres 
ports  poui"  se  dérober  au  danger! 

11  descendit  alors  de  l'ambon,  alla  devant  l'aulel, 
et,  tout  pleurant,  se  mit  à  genoux;  on  lui  cousit  la 
ci'oix  par  devant,  sur  une  grande  pièce  d'élolTe 
blanche,  parce  qu'il  voulait  qu'on  la  vit  bien.  Et  les 
Vénitiens  se  mirent  à  se  croiser  en  foule;  car  jusqu'à 
€e  moment  il  y  eu  avait  peu  de  croisés.  Nos  pèlerins 
furent  très  attendris  et  très  joyeux  de  voir  le  doge 


1.  Dauflolo  essayait  ainsi  (te 
reiKlre  la  dignité  de  doge  lié- 
ii'ditaire  dans  sa  famille:  mais 
son  fils  fut  plus  tard  déposé  et 
mis  à  mort. 

2.  En  réalité,  Dandolo  n'était 
.;ias  lout  à  fait  aveugle.  Sa  vue 
axait  été  pres(]uc  éteinte  par 


le  ciuel  procédé  qui  consislail 
à  approclier  très  près  des 
yeux  un  Imssin  en  métal 
chauffé  à  Ijlanc;  c'était  l'em- 
pereur grec  Manuel  Comnène, 
auprès  de  qui  il  remplissait 
une  mission,  qui  l'avait  ainsi 
traité. 
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piviidro  1.1  croix,  h    cause  du   i;r,iii(l   sens   cl   iU'    la 
|in»iicss('  (ju'il  avait. 

On  cDinnu'iica  alors  à  livrer  aux  Itarons  français 
les  navires  el  les  galères  cl  les  haleaux  de  trans- 
port pour  le  départ;  et  tout  cela  prit  tant  de  temps 
<pie  le  mois  de  septembre  arriva. 

An  mois  d'ocloljre  soulenioiil  la  IloUo  |>arlit  pour  ri:]s<lavoiiit>. 
On  prit  Zara.  et,  l'iiiver  étant  voiiii.  on  j   séjourna  juscpi  an 

■  mois  (l'avril  r203.  où  on  se  n'ansporta  à  Corlou.  Mais  nm; 
nouvolli'  ot  liii'ii  plus  irrave  déviation  allait  être  iniprimei'  à 
la  t-roisade.  I.e  jeune  Alexis  C.onmène.  fils  d'isaac  II.  avait 
obtenu  du  marquis  de  Montlerrat  et  des  Vénitiens  la  pid- 
incsse  que  l'armée  franco- vénitienne  viendrait  reprendre 
jpour  lui  t'.onslanlinople,  et  remeltiaft  sur  le  trône  impii- 
rial  son  père  Isaac,  qu'Alexis  III.  IVére  (.l'Isaac.  avait  d'';- 
ponillé.  aveuirlé  et  emprisonné;  moyennant  (|uoi  il  seniia- 
;:i'ail  à  ramener  les  Grecs  dans  le  j^iron  de  l'Église  catho- 
lique, à  payer  aux  croisés  deux  cent  mille  marcs  d'aruent 
(prés  de  douze  millions  de  fiancs),  et  à  leur  fournir  un  puis- 
sant secours  pour  la  conquête  de  la  Terre  Sainte.  .\ccepté 
par  la  plupart  des  a  liants  hommes  »  de  l'armée,  cet  arran- 
irement  rencontia  parnd  les  croisé-s  une  très  vive  opposition. 
rte  Zara  même  heaui'oup  quittèrent  l'armée,  soit  pour  aller 
direrl.Muent  en  Syrie,  soit  pour  retourner  chez  eux.  ce  dont 
Villehardouin,  passionnément  attaché  au  parti  du  man|uis 
de  .Monlferial.  les  hlâme  avec-  amertume.  A  C.orfon.  la  dissi- 
dence faillit  aboutir  à  la  dislocation  complète  d>'  l'armée. 

On  séjoiUMia  trois  semaines  dans  lili!  de  (JuToii, 
qui  est  très  riche  et  |)lanturense.  VA  là  il  se  passa 
une  aventure  (pii  lut  tort  pénible.  Cn  grand  nombre 
de  ceux  ipii  voiihiieut  disperser  l'ost  parlèrent 
ensiMuble.  dirent  «pie  cette  entreprise  leur  semblait 
très   bingue  el  très  périlleuse,  et  décidércnl  (pi'ds 
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resteraient  dans  l'ile  et  laisseraient  partir  l'ost,  et 
que  quand  elle  serait  partie  ils  trouveraient  moyen 
d'aller  à  Brindes,  d'où  ils  s'embarqueraient  pour  la 
Terre  Sainte.  Il  y  avait  parmi  eux  de  hauts  barons, 
et  plus  de  la  moitié  de  l'ost  était,  sans  oser  le  dire, 
de  leur  avis. 

Quand  le  marquis  de  Montferrat,  et  le  comte  Bau- 
douin de  Flandre,  et  le  comte  Louis  de  Blois,  et  le 
comte  lluôn  de  Saint-Pol,  et  les  barons  qui  tenaient 
pour  eux,  apprirent  cela,  ils  en  furent  très  troublés, 
et  dirent  :  «  Seigneurs,  nous  voilà  en  mauvais  point. 
Si  ces  gens  se  séparent  de  nous,  avec  ceux  qui  à  plu- 
sieurs reprises  nous  ont  déjà  quittés,  notre  expédition 
est  man((uée,  et  nous  ne  pourrons  faire  aucune  con- 
quête. Allons  les  trouver,  tombons  à  leurs  pieds,  et 
supplions-les  au  noiu  de  Dieu  d'avoir  pitié  de  nous  et 
d'eux-mêmes,  de  ne  pas  se  déshonorer,  et  de  ne  pas 
nous  enlever  tout  espoir  de  recouvrer  la  Terre  Sainte,  n 

Ils  s'y  accordèrent,  et  ils  se  rendirent  tous  ensemble 
dans  une  vallée  où  les  autres  étaient  réunis,  et  ils 
menèrent  avec  eux  le  fds  de  l'empereur  de  Constan- 
tinople,  et  tous  les  évèques  et  tous  les  abbés  de  l'ost. 
Arrivés  là,  ils  mirent  pied  à  terre;  les  autres,  quand 
ils  les  virent,  descendirent  de  leurs  chevaux  et  allèrent 
à  leur  rencontre;  et  les  barons  tombèrent  à  leurs 
pieds  et  dirent  qu'ils  ne  se  relèveraient  pas  jusqu'à  ce 
que  les  autres  leur  eussent  promis  de  ne  pas  se 
séparer  d'eux. 

Quand  les  autres  les  virent  ainsi,  ils  eurent  grand' 


msToinE.  161 

|iiti('  rt  se  iiiircnl  à  idtMii'cr  livs  l'oi't,  en  voyant  lours 
M'iyiu'Uis  cl  leurs  |)ai'eiils  ol  K'urs  amis  à  leurs 
pieds,  el  ils  diienl  qu'ils  en  délibéreraient,  et  ils 
>'éloiunèienl  et  |iarlèrent  ensemble.  Et  la  conclusion 
d('  leur  enliefien  l'ut  ipi'ils  i-esteraient  avec  l'osl 
jusquà  la  Saint-Michel,  à  condition  que  les  hauts 
lioninics  leur  jurei;iient  loyalenienf  sur  des  rcli(jues 
qnà  juntii'  de  ce  jour,  dès  (|u"ils  les  en  ivquer- 
r.iient,  ils  leur  donneraii'ut,  sans  aucune  machina- 
lion  contraire,  des  iiavii-es  pour  les  transporter  en 
Syrie.  Cet  accord  lut  accepté  et  juré;  aussitôt  il  y  eut 
grande  joie  par  toute  l'osl;  les  pèlerins  montèrent 
sur  les  vaisseaux,  et  les  chevaux  fïnenl  endjarqués 
dans  les  bateaux  faits  pour  eux. 

Ils  partirent  ainsi  du  port  de  Corfou.  la  veille  de  i;i 
l'entecôte  de  l'an  mil  deux  cent  trois  après  l'incar- 
n.dion  de  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ.  Tous  les  navires 
't  toutes  les  galères,  et  tous  les  bateaux  de  transport 
lie  l'ost  étaient  i.issemblés,  et  beaucoup  de  vaisseaux 
îiiarchiuids  s'étaient  joints  à  l'osl.  Le  jour  était 
lieau  cl  cl.iir.  le  vent  doux  et  léger,  et  on  avait  ouver' 
luulcs  les  voiles  au  vent.  Kl  GeoU'roi,  le  maréchal*  de 
•  li.inqtagne,  (pii  a  dicté'  ce  livre,  rpii  n'y  a  pas  menii 
d'un  mot  à  son  escient,  el  (pii  a  tout  bien  su,  avant 
.i---istéà  tous  les  conseils,  témoigne  (jue  jamais  on  ne 


I .  I.e  mot  dicter,  en  ancien 
fianï'ais  (  cnniine  dirture  en 
l.iliii).  siiriiilii'  souvent  siniplo- 
iiient  li  i.uni|)0<er  (un  écrit)  o  ; 


mais  il  est  très  prol)al)!('  que 
Vill'-liarilouin  a  en  clTet  (licir- 
l't  non  <}crit  lui-même  sou 
livre. 

Il 
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vit  si  belle  chose.  Celait  bien  là  une  flotte  qui  sein- 
blfiit  devoir  faire  des  conquêtes;  car  aussi  loin  (jue 
l'œil  s'étendait  on  ne  voyait  que  des  voiles  de  na- 
vires, si  bien  (|ue  les  cœurs  des  lioniraes  s'en  réjouis- 
saient grandement.... 

Ils  naviguèrent  ainsi  tant  qu'ils  arrivèrent,  la  veille 
de  la  Saint-Jean-Bapliste  en  juin',  à  Saint-Éticnne% 
une  abbaye  qui  est  à  trois  lieues  de  Constantinople.  Et 
alors  de  leurs  vaisseaux  ils  vii-ent  en  plein  Constan- 
tinople; ils  prirent  port,  et  jetèrent  l'ancre.  Et  sachez 
que  ceux  qui  n'avaient  jamais  vu  Constantinople  la 
l'egardèrent  beaucoup  :  ils  ne  pouvaient  croire  qu'il 
y  eût  au  monde  une  si  riche  ville,  en  voyant  ces 
hautes  murailles  et  ces  riches  tours  dont  elle  était 
close  tout  à  la  ronde,  et  ces  riches  palais  et  ces 
hautes  églises,  dont  il  y  avait  tant  que  nul  n'aurait 
|)U  le  croire  s'il  ne  l'avait  vu  de  ses  yeux,  et  la  lon- 
gueur et  la  largeur  de  cette  ville,  la  souveraine  de 
toutes  les  autres.  Et  sachez  qu'il  n'y  eut  honunc 
à  (|ui  la  chair  ne  frémît;  et  ce  n'était  pas  merveille, 
car  jamais  une  si  grande  entreprise  ne  fut  tentée  par 
nulles  gens  depuis  la  création  du  monde. 

bk'iitôt  les  croisés  débarquèrent  et.  après  divers  incidents, 
assaillirent  la  ville  et  y  entrèrent.  I/usurpafeur  Alexis,  après 
avoir  essayé  de  résister,  s'enfuit  pendant  la  nuit.  Les  Grecs 
tirèrent  alors  de  [)rison  son  frère  Isaac.  le  rétablirent  sur  son 
trône  et  appelèient    le  jeune  Alexis.   Isaac  conflrma,  bien 

1.  I.c  23  juin  ]■>(>?,.  I  en  1878  le  tiaité  de  paix  entre 

2.  San  Slefanu.  où  fut  signé  |  la  Russie  et  la  Turquie. 
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qu'avec  peine,  les  engagements  pris  par  son  fils  envers  les 
(luises,  (leux-ci.  en  en  allentlant  l'exécnlion,  caiiiporcnt  hors 
des  murs  lio  la  ville.  Mais  hicnlùt  ils  virent  qu'Isaac  et 
Alexis,  (jn'il  avait  l'ait  conrumier  avec  lui,  se  déroljaient  à 
rexiVutioii  (le  leurs  eniraircments.  Ils  résolurent  de  leur  en- 
viivi'i-  une  mise  en  demeuic  comminatoire. 

Pour  l'niiv  co  message  on  clioisit  Conon  de  Bétliuiie', 
et  GeolVidi  de  Villcliardouiii  le  iii;(iécli;il  de  C.li.iiii- 
pagne,  et  .Miloii  le  liivh.inl  de  l'iovins.  au.xquels  le 
doge  de  Venise  adjoignit  trois  hommes  de  son  eonseil. 
Ils  montèrent  sur  leurs  chevaux,  les  épées  ceintes, 
et  ihevauchèrent  ensenihle  jusqu'au  palais  de  Bla- 
querne-.  Et  sachez  cpTen  y  allant  ils  se  mettaient  en 
-rand  péril  et  en  grande  aventure",  vu  la  traitiise 
(les  (Irecs. 

Ils  descendirent  de  cheval  à  la  poi'te  et  entn-rent 
au  palais.  Ils  trouvèrent  l'empereur  Alexis  et  l'em- 
pereur Isaae.  son  père,  assis  sur  deux  trônes  l'un 
à  c("il(''  de  l'autre;  autour  d'eux  se  tenaient  beaucoup 
de  hauts  seigneurs,  et  la  cour  semblait  bien  celle 
d'un  puissant  prince.  De  l'avis  des  autres  messagers 
ce  l'ut  Conon  de  Béthune  (|ui  lil  le  message;  il  était 
1res  sage  et  avait   la  parole  en  main. 

(1  Sire,  dit-il,  nous  sommes  venus  à  toi  de  la  part 


1 .  (lonou  (l(>  Bi'tlmnc  haut 
seigneur  de  l'Artois,  se  di>tin- 
•fiiail  par  son  (Moquence  et  par 
sa  sairesse  an  cdnseil  autant 
ipic  par  sa  liravoure.  (l'clail 
en    outre    un    poète  ori;:inal. 


(pidipics  chansons  roniarqua- 
Ides.  Conon  de  li(Hliune  fut 
|)lus  lard  récent  de  l'emijire 
latin  de  Constantinople  et 
mourut  en  ]"22'i. 
2.  Un  des  [lalais  impt-rian.v 


dont     nous    avons    conserve  I  de  Constanlinojile. 
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des  barons  de  Tost  et  du  doge  de  Venise.  Sache  (|n'ils 
fe  remettent  sous  les  yeux  le  grand  service  (in'ils 
t'ont  fait,  comme  tout  le  monde  le  sait  et  comme  il 
apparaît  clairement.  Vous  leur  avez  juré,  toi  et  Ion 
père,  de  tenir  les  engagements  que  tu  as  pris,  et  ils 
en  ont  vos  chartes*.  Mais  vous  ne  les  avez  pas  tenais 
comme  vous  auriez  dû.  Ils  vous  ont  sonunês  mainles 
lois  de  les  tenir,  et  nous  vous  sommons  de  nouveau 
en  leur  nom,  à  la  vue  de  tous  vos  hauts  hommes,  de 
tenir  les  engagements  qui  existent  entre  eux  et  vous. 
Si  vous  le  faites,  ils  en  seront  très  satisfaits  ;  et  si  vous 
ne  le  faites  pas,  sachez  cjue  dorénavant  ils  ne  vous 
tiendront  ni  pour  seigneurs  ni  pour  amis,  et  qu'ils 
s'arrangeront  pour  avoir  leur  droit  de  toutes  les 
manières.  Et  ils  vous  uiandent  qu'ils  n'attaqueraient 
jamais  ni  vous  ni  autre  avant  de  l'avoir  délié;  car  ils 
n'ont  jamais  fait  de  trahison,  et  dans  leur  pays  il 
n'est  pas  de  coutume  qu'on  en  fasse.  Vous  avez  bien 
entendu  ce  (pie  nous  avons  dit;  vous  prendrez  icilc 
résolution  qu'il  vous  plaira.  » 

Les  Grecs  tinrent  ce  déti  à  bien  grande  merveille 
et  à  grande  outrecuidance,  et  dirent  que  jamais  nul 
n'avait  été  si  hardi  qu'il  osât  défier  l'empereur  de 
Constant inople  dans  sa  chambre  même.  L'empereur 
Alexis  répondit  fort  mal  aux  messagers,  et  tous  les 
Grecs,  qui  d'ordinaire  leur  montraient  belle  mine, 
leur  firent  aussi  très  mauvais  visage,  et  un  grand 
bruit  s'éleva  dans  la  salle. 

Les  messagers  s'en  allèrent,  et   remontèrent    sur 
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k'Ui's  clioviuiv.  (JiKiiid  ils  l'iiii'iil  lidis  dt'  l,i  |mhIo,  il 
u'\  m  ciil  |i;is  iiii  i|iii  ne  lïil  Irrs  joyeux.  v\  ce  nt'sl 
(i;is  iiuM'YcilIc ,  c;ii'  ils  ;iv;ii(Mil  tVliai)])*'  à  un  grand 
|i('ril,  i'[  il  tint  à  bien  peu  do  chose  qu'ils  ne  fus- 
sonl  tous  tués  ou  pris. 

Ils  s'en  viiu'enl  ;'i  l'os!  el  confèrenl  aux  barons 
conuueni  ils  avaieid  rempli  leur  message.  Ainsi 
ronuuonça  la  guerre,  el  par  U'i'i'e  el  |»ar  nier  (in  se 
lit  le  plus  de  mal  qu'un  put.  Il  y  eut  bien  des  ren- 
cnnlres  entre  les  Français  el  le-^  (irees;  mais,  Dieu 
merci,  il  n'y  en  eul  pas  une  où  les  (Irecs  ne  per- 
dissent [)lus  tpie  les  Français.  La  guerre  dura  ainsi 
longtemps,  jusqu'au  cœur  de  l'hiver. 

Mais  lie  nonvellos  rc\olii(i(ins  so  prodiiisenl  à  Constaiitiiiopii'. 
Alexis  Ducas.  dit  Mourlzonplili-.  jolie  les  deux  cinijereurs 
dans  une  prison  oii  ils  meurent,  et  prend  leur  place.  I.a 
iriierre  emitinue  contre  lui.  lîepoussés  le  9  avril  120'i.  les 
eioi.-;és  donnent  le  ]î  aviii,  un  assaut  victorieux.  Nous  en 
empruntons  le  lêcit  à  Holfert  de  Clairi. 

(juand  les  évèquos  eurent  prêché  et  montré  aux 
pèlerins  qu'ils  avaient  la  justice  poiu-  en\.  ils  se 
eniifessèrent  tous  très  bien  et  reçurent  la  couununion. 
Le  lundi  matin',  tous  les  pèlerins  se  préparèrent  et 
s'armèrent,  les  Français  ainsi  que  les  Vénitiens:  et 
ils  disposèrent  les  ponts  de  leurs  vaisseaux  et  de 
leurs    galères',   les   rangèrent    cùle   â  côte  et    les 


1.  F.e  1-2  avril  I20'i. 
".'.  (lesl-à-dire  ils  loiiviireiil 
ces  ponls  de  bùclies  et  de  sar- 


ments destinés  à  amortir  les 
coups  des  pierrières(voy.  plus 
loin). 
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mirent  en  marche  pour  l'assaut  de  la  ville;  leurfro)it 
de  bataille  tenait  bien  une  grande  demi-lieue. 

Arrivés  le  plus  près  qu'ils  purent  des  murailles, 
ils  jetèrent  leurs  ancres,  et  commencèrent  aussitôt 
à  attaquer  vigoureusement,  lançant  des  dards,  tirant 
des  flèches  et  jetant  du  feu  grégeois*  sur  les  tours; 
mais  le  feu  ne  pouvait  y  prendre  parce  qu'elles 
étaient  couvertes  de  cuirs. 

Les  assiégés  se  défendaient  très  bien  ;  ils  avaient 
bien  soixante  pierrières*  qui,  à  chaque  fois  qu'elles 
tiraient,  atteignaient  les  navires,  mais  ceux-ci  étaient 
si  bien  couverts  de  bûches  et  de  sarments  de  vignes, 
que  les  pierres  ne  leur  faisaient  pas  grand  mal,  et 
pourtant  elles  étaient  si  grandes  qu'un  homme  n'au- 
rait pu  en  soulever  une.  Mourtzouphle  l'empereur 
était  sur  un  tertre  qui  dominait  tout  le  combat  ;  il 
menait  grand  orgueil,  et  encourageait  ses  gens,  leur 
disant  :  «  Allez  ici  !  allez  là  !  »  pour  les  envoyer  à 
l'endroit  où  il  voyait  qu'on  en  avait  le  plus  besoin. 

Il  n'y  avait  pas  dans  toute  la  flotte  plus  de  quatre 
ou  cinq  navires  qui  pussent  atteindre  les  tours,  tant 
elles  étaient  hautes,  d'autant  plus  que  sur  les  tours 
de  pierre,  qui  étaient  bien  six  ou  sept,  il  y  avait  des 
tours  de  bois,  et  elles  étaient  garnies  de  sergents* 
qui  les  défendaient. 

Enfin,  le  vaisseau  de  Tévèque  de  Soissons,  porté 
par  la  mer  qui  était  agitée,  vint,  par  un  miracle  de 
Dieu,  s'appliquer  contre  une  de  ces  tours.  Sur  le 
pont  de  ce  vaisseau  il  y  avait  un  Vénitien  e{  deux 


lIlSTillRE, 

clit'valii.'rs  français   hifii  ariiit' 
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an  inonicnt  (»i'i  li- 
vaisseau  touchait  la  tour,  le  Véiiilioii  s'accrorha  an 
mur  (lu  nu'eux  qu'il  pul,  dos  pieds  et  des  mains,  el 
m  tant  qu'il  pénétra  dans  la  tour  de  bois.  .Mais  dés 
(piil  y  l'nt,  les  sergents  (pii  l'occupaient,  Ani:Iais, 
Kandis  et  Grecs',  regardèrent,  le  vii'ent,  lui  cou- 
rnrent  sus  et  de  leurs  haches  et  de  leurs  épées  le 
mirent  en  pièces. 

Une  seconde  fois  la  mer  pdita  ce  vaisseau  et  il 
heurta  de  nouveau  la  toni'.  Alors  un  des  deux  cheva- 
liers (il  s'appelait  André  de  Ilurehoisej  ne  fit  ni  une 
ni  deux  :  il  s'attacha  des  [licds  et  des  mains  à  la 
charpente,  el  lit  tant  (pi'il  airiva  dans  l'intérienr  sni' 
ses  genoux.  liés  qu'il  y  fut.  encoie  à  genoux,  les 
sergents  lui  couiurenl  sus  et  le  h'appèrent  iiule- 
ment  de  leurs  haches  et  de  Icnis  épées;  mais  il  était 
armé,  grâce  à  Dieu,  et  ils  ne  le  blessèrent  pas,  car 
Diou  le  gardait,  qui  ne  voulait  pas  permettre  «|u'ils 
durassent  plus  longtemps,  ni  que  ce  chevalier  ninurùt 
de  leurs  mains,  mais  qui  voulait,  à  cause  de  lem' 
déloyauté,  de  leurs  trahisons  et  des  crimes  connais 
par  Mourtzouphle,  que  la  cité  fût  prise  et  que  les 
Grecs  fussent  couverts  de  honte,  si  bien  que  le  che- 
valier se  mit  sur  ses  pieds. 

(jiiand  il  fut  sur  ses  pieds,  il  lira  son  épée;  et 
quand  les  autres  le  virent,  ils  eurent  si  granirpenr 


1.  Les  empereurs  lie  C.on- 
slaiiliiiii|il(3  l'iilielenaiiTil  une 
garde  (J  Wnjjlais  el  de  Scandi- 


naves (|ui  formait  In  partit;  la 
plus  vaillante  el  la  plus  sure 
de  leur  aiinee. 
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({ii'ils  s'enfuiront  à  l'éluge  au-dessous.  Quand  ceux 
de  cet  étage  virent  que  ceux  de  l'étage  au-dessus 
s'enfuyaient,  ils  n'osèrent  pas  rester  et  vidèrent  aussi 
cet  étage.  Et  l'autre  clievalier  du  vaisseau  entra  en- 
suite, et  plusieurs  hommes  entrèrent  après  lui. 

Quand  ils  y  furent,  ils  prirent  de  bonnes  cord(>s  et 
lièrent  le  vaisseau  à  la  tour,  et  une  fois  qu'il  fut.  lié, 
beaucoup  de  gens  passèrent  de  l'un  à  l'autre;  mais 
quand  la  mer  retirait  le  vaisseau  en  arrière,  la  tour 
de  bois  branlait  si  fort  qu'il  semblait  que  le  vais- 
seau dût  l'emporter,  si  bien  que  par  crainte  ils  furent 
obligés  de  délier  le  vaisseau.  Les  sergents  des  autres 
étages  du  dessous,  voyant  que  le  haut  s'emplissait 
ainsi  de  Français,  eurent  si  grand'peur  que  nul  n'y 
osa  rester  et  qu'ils  vidèrent  toute  la  tour.  Mour- 
tzoïqjhle  voyait  bien  tout  cela  ;  mais  il  l'éconfortait 
ses  gens,  et  les  envoyait  là  où  il  vovait  que  l'assaut 
était  le  plus  fort. 

Presque  en  même  temps  que  cette  tour  était  ainsi 
miraculeusement  prise,  la  nef  de  messire  Pierre  de 
Bracheux'  vint  heurter  une  autre  tour,  et  ceux  qui 
étaient  sur  le  pont  dr  la  nef  commencèrent  à  atta- 
quer vivement  cette  tour,  si  bien  qu'enfin,  par  miracle 
de  Dieu,  celle-là  aussi  fut  prise. 

Ces  deux  tours  prises  et  garnies  de  nos  gens,  ceux-ci 
n'osaient   en  sortir'  à  cause  de  la  foule  des  ennemis 


l.  Pierre  de  Braclieux  (Bra- 
cheux est  clans  l'Oise)  fut. 
d'après  Robert  de  Clairi.  celui 


de  tous  les  chevaliers  qui 
dans  l'expédition  fit  le  plus  de 
prouesses  (voyez  plus  loin) 
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i\\i"\\<  vovaioiif  sur  ht  mui.iillc,  jinloiir  d'ciix  cl  d-iiis 
1,1  loiir  et  au  pied  tli'  la  iiiiiiaillc,  si  l)i('ii  (|ut'  (•'('lail 
une  vraie  niiM'voilIt'.  tant  il  \  en  avait.  (Jiiaiid  uioii- 
st'iynour  l'iorro  d'Auiifii>  \it,  de  son  vaisxMii.  (|iii' 
rt'ux  qui  étaient  enliés  dans  les  tours  ne  renuiaienl 
[tas  et  que  les  Grecs  les  entouraient,  il  ne  lit  ni  une 
ni  deux  :  il  descendit,  et  ses  hommes  avec  lui',  sur 
lui  étroit  espace  de  tei're  qui  se  ti'ouvait  entre  la  mer 
et  II'  nmr.  Une  lois  à  tei're.  ils  regardèrent  et  virent 
une  fausse  poterne- doiM  on  avait  ôté  la  porte  et  (|uon 
avait  nouvellement  nunéc,  et  ils  s'en  approclicreid  : 
il  V  avait  avec  monseigneur  Pierre  d'Amiens  bien 
(li\  chevaliers  et  soixante  sergents,  et  il  y  avait  aussi 
un  clerc*  appelé  Aleaume  de  (llairi"',  qui  était  si  hravc 
(pi'il  était  le  premier  à  tous  les  assauts  où  il  se  trou- 
vait :  à  la  prise  de  (ialala*  ce  clerc  avait  fait  plus  dr 
prouesses  de  sa  personne,  à  compaier  homme  à 
honnne.  que  tous  ceux  de  l'cist.  lors  nionseigneui 
l'itMie  de  Bracheux  :  celui-là  dépassa  tous  les  autres, 
grands  et  petits,  c.ir  il  n'y  en  eut  aucun  qui  accom- 
|)lit  autant  de  laits  d'ainics  que  monseigneur  Pierre 
de  lîrachenx. 

(juand   ils   lurent   arrivés  à   cette    poterne,   ils  se 
mirent   à    frapper    vigoureusement    avec    des    piis. 


1.  Parmi  les  lutiniiHS  «lo 
l'iiiTi"  d'Amiens  était  l!i>lM-it 
(If  Claiii  lui-môme,  comme  on 
va  II-  voir. 

",'.  I  lie  poterne  dérobée,  dis- 
.simulee  à  la  vue. 


?>.  ("et  Aleaume  de  (;iairi 
était  le  propie  l'iéi'e  du  nar- 
rateur. 

■k.  I.ors  du  pi'eiuier  sit-ire  de 
Coiistantiiiopie.  (ialata  est  un 
faubourg  de  la  ville. 
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iimigré  les  carreaux 'qui  pleuvaient  sur  eux  et  les 
pieries  qu'on  jetait  des  murs  à  si  grande  roisoii 
<ju'il  semblait  pres(jue  qu'ils  fussent  enfouis  sous  li's 
pierres,  tant  on  y  en  jetait;  mais  nos  gens  avaient 
des  écus  et  de  grandes  targes  *  dont  ils  couvraieiil 
ceux  qui  travaillaient  à  percer  le  mur.  On  leur  jetait 
aussi  d'en  haut  des  pots  remplis  de  poix  bouillante, 
ainsi  que  du  feu  grégeois,  et  ce  fut  un  miracle  de 
Pieu  si  on  ne  les  tua  pas  tous;  mais  ils  y  eurent  ter- 
riblement à  souffrir.  Enfin,  avec  des  haches,  des 
épées,  des  planches,  des  poutres  et  des  pics,  ils  enla- 
mèrent  si  bien  la  poterne  qu'ils  y  firent  un  grand 
trou.  Ils  regardèrent  ))ar  ce  ti'oii  et  virent  tant  de 
gens  de  l'autre  côté  qu'il  leur  semblait  que  la  moitié 
du  monde  y  fût,  si  liien  qu'ils  n'osaient  s'enhardir  et 
entrer. 

Quand  Aleaume  le  clerc  vit  que  personne  n'osait 
entrer,  il  s'avança  et  dit  qu'il  entrerait.  Il  y  avait 
là  un  chevalier,  son  frère  (il  s'appelait  Robert  de 
Clairi),  qui  le  lui  défendit  et  lui  dit  qu'il  n'entre- 
rait pas.  Mais  le  clerc  dit  qu'il  le  ferait,  et  se  mit 
dans  le  trou  sur  ses  pieds  et  sur  ses  mains.  Quand 
son  frère  le  vit,  il  le  prit  par  un  pied  et  le  tira  à  lui  ; 
mais  malgré  tout  le  clerc  passa.  Quand  il  fut  dedans, 
il  lui  courut  sus  tant  de  Grecs  qu'on  ne  saui-ait  le 
dire,  et  ceux  des  murs  se  mirent  à  lui  jeter  d'énormes 
pierres.  Mais  le  clerc  tira  son  épée,  leur  courut  sus, 
et  il  les  faisait  fuir  devant  lui  comme  un  troupeau,  et 
criait  à  ceux  qui  étaient  dehors,  à  monseigneur  Pierie 
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•  rAiiiit'iis  ot  aux  irions  :  a  Entrez  liardinioiil  !  je  les 
\(iis  qui  perdent  courage  et  s'enfuient.  »  Et  cnten- 
ilanl  cela,  nionseigneui'  Pierre  et  ses  gens,  les  dix 
clievaliers  et  les  soixante  seri;enls,  entrèrent,  et  ils 
«'laient  tous  à  pied'.  Quand  ils  lurent  entrés,  ceux 
(jui  étaient  sur  les  nnus  en  cet  endroit  eurent  une 
telle  peur  qu'ils  n'osèrent  pas  les  attendre,  mais 
abandonnèrent  une  grande  |»artie  du  mur  et  s'en- 
luirent  à  qui  mieux  mieux. 

L'empereur  Mourtzouplile,  le  Iraiire,  était  tout  près 
de  là,  à  moins  de  la  portée  d'une  pierre;  il  faisait 
somier  ses  trompettes  d'ai'gent  et  ses  tambours,  et 
nuMiait  grand  orgueil.  (Juand  il  vil  monseigneuiPiei'i'e 
et  ses  gens  qui  étaient  entrés,  il  jjai'ut  vouloir  les 
alta(juer,  piqua  son  cheval  et  vint  bien  jus((u'à 
mi-chemin.  Monseigneur  Pierre  Ir  vit  \t'nir  et  se  mit 
à  encourager  les  siens,  leur  disant  :  «  Seigneurs, 
pensez  à  bien  faire!  Nous  allons  avoir  la  bataille; 
voici  l'empereur  qui  vient  :  que  personne  ne  recule  !  » 

Quand  Mourtzouphie  le  traître  vit  (ju'ilsne  fuiraient 
pas,  il  s'arrêta  et  retourna  à  ses  lentes.  Alors  mon- 
seigneur Pierre  envoya  un  iieloton  de  sergents  à  une 
porte  qui  était  près  de  là,  leur  conunandant  de  la 
briser  et  de  l'ouvrir.  Ils  y  allèrent  et  se  mirent  à 
•frapper  si  bien  de  haches  et  d'épées  <pi'ils  biisèn'nt 
les  barres  et  les  verrous  de  fer  et  ouvrirent  la  |M»rle. 
Ceux  de  dehors,  voyant  la  porte  ouverte,  firent  amener 

1.  (.'l'iail  une  cliose  loiil  à  I  clievaliers,  que  de  coinlpallre 
fait   oxlraordinaiie.  pour    des  |  à  pied. 
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les  l)ateaux  qui  portaùMil  les  chevaux  et  en  tirèrent 
les  chevaux;  ils  y  montèrent,  et  entrèrent  par  la 
porte,  à  grande  allure,  dans  la  cité. 

Ouand  l'empereur  Mourtzouphle  vit  les  Français 
ainsi  à  cheval  dans  la  ville,  il  eut  si  grand'peur  qu'il 
ahandonna  ses  tentes  et  ses  joyaux  et  s'enfuit  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  qui  est  hien  longue  et  large  : 
car  on  dit  que  pour  en  faire  le  four  il  y  a  hien  neuf 
lieues,  c'est  ce  qu'ont  les  murs  d'enceinte  qui  l'en- 
vironnent, et  en  dedans  la  cité  a  grandement  deux 
lieues  françaises  de  long  et  deux  de  large. 

Ainsi  monseigneur  Pierre  d'Amiens  s'empara  des 
tentes  de  Mourtzouphle  et  de  ses  coffres  et  des  joyaux 
qu'il  avait  laissés  là.  Quand  ceux  qui  défendaient  les 
tours  et  les  murs  virent  que  les  Français  étaient 
dans  la  ville  et  que  leur  empereur  les  avait  ahandon- 
nés.  ils  n'osèrent  demeurer,  mais  s'enfuirent  tous  à 
qui  mieux  mieux.  Ainsi  fut  prise  la  cité  de  Constan- 
tinople. 

Moui'lzoii|)lile  réussit  à  s'enriiii'.  (Plus  lard,  après  avoir  en  les 
jeux  crevés  par  l'usurpaleur  Alexis  III,  qu'il  avait  rencontre 
à  Messinople,  il  fut  pris  |)ar  les  Français  et  précipite  «lu 
liant  d'une  colonne.)  Les  croisés  se  partaient,  non  sans  dis- 
scntiuients  et  récriminations,  l'immense  butin,  et  nomin(^nt 
Itaudouin  de  Flandre  empereur  latin  de  Constantinople; 
mais  il  ne  possède  directement  (encore  nominalement)  que 
le  quart  de  l'empire;  le  reste  est  divisé  par  moitié  entre 
les  Vénitiens  et  Boniface  de  Montferrat,  devenu  roi  de  Salo- 
nique,  qui  ne  lui  doivent  que  l'hommage.  La  discorde  éclate 
presque  aussitôt  entre  Baudouin  et  Boniface;  Villehardouin 
les  réconcilie.  Les  exactions  et  les  insolences  des  Français 
poussent  les  Grecs  à  la  révolte;  ils  s'allient  à  leur  ancien 
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ennonii.  lo  redoutable  Joanuice,  roi  des  Bulp^ares  et  dos 
Valiuiues.  I.'onipereur  et  le  doije.  avec  le  comte  de  Blois  ot 
Villi>lianlouin.  vont  assiéger  Andriiiople.  qui  a  chassé  les 
IVaiicais;  Joanuice  savance  au  secours  de  la  vilh;  avec  une 
aimée  considéral)!e  de  Hulirares.  de  Valaques,  de  Grecs  et 
di'  Cnniaas  (Tartares  établis  dans  la  Moldavie  actuelle).  Les 
Fiançais,  par  leur  imprudence,  subirent  là  un  terrible  de- 
sasfi'e.  qui  ne  fut  atténué  que  jrpàce  au  sang-froid  el  à  la 
résolution  de  Viliehardouin.  Voici  son  n-cit. 

On  apprit  (p.ii'  le  mi  .loannice  s'approchait  pour 
secourir  la  ville.  (Jii  allcndil  jiis(|u'au  mercredi  de 
liVi(|ues  (ll^Oo);  Joanuice  iiélail  |)liis  cainpt''  ipià 
cinq  lieues.  Il  envoya  des  Cunians  harceler  les  avanl- 
postes.  I/éinolion  se  répandit  dans  le  camp,  cl 
plusieurs  s'élancèrent  en  désordre  cl  se  mirent  .1 
poursuivre  les  (liunans.  une  hoime  demi-lieue,  très 
rollement,  el  quand  ils  voulurent  revenir,  les  C.umans 
se  mirent  à  tirersureu.v  très  fort  et  hiessèrent  heau- 
ci)U|)  de  leurs  chevaux',  en  sorte  ipiils  reviiireiil  à 
i^ramlpeinc. 

L'empereur  Itaudouin  convixpia  les  Itarons  clicz 
lui,  et  on  convint  ipie  c'avait  été  une  jirande  folie 
de  |)oursuivre  aussi  loin  des  ^"^ens  (pii  étaient  si  léi;c- 
rement  armés.  (In  décida  que  si  .loannice  s'appro- 
chait,  on   sortirait   du  camp  et  on   se  rangerait  par 


1.  (l'était  la  tactique  con- 
-laiile  des  Tartares .  armi's 
seulement  d'arcs  et  de  (lèches, 
et  monb's  sur  de  petits  che- 
\au\  rapides.  Ils  provoquaient 
les  Francs,  pesamment  armés. 


les  harcelaient  jusqu'à  ce  ijuc 
ceuvci  ronq)isseiit  li'urs  raiiiis  ; 
alors  ils  s'iMiInyaient ,  oi  <e 
retournaient  quand  leurs  enne- 
mis se  trouvaient  isolés  de 
leurs  lioupes. 
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(levant,  et  qu'on  l'atleiidraiflà  sans  s'avancer.  On  fit 
eiier  dans  toute  l'ost  que  nul  ne  se  permît  d'en- 
freindre cet  ordre,  quelcjue  cri  et  quelque  tumulte 
qu'il  entendit.  11  fut  convenu  que  (ieofl'roi  le  maré- 
chal, et  Mennessier  de  l'Ile  garderaient  le  camp  du 
côté  de  la  ville. 

Us  passèrent  ainsi  la  nuit  jusqu'au  jeudi  matin. 
Us  venaient  d'entendre  la  messe  et  prenaient  leur 
dîner',  quand  ils  virent  les  Cumans  s'approcher  des 
tentes;  aussitôt  on  courut  aux  armes  et  on  sortit 
du  camp  en  bon  oindre,  les  différents  corps  bien 
rangés  comme  il  avait  été  convenu.  Mais  le  comte 
Louis,  qui,  avec  son  corps,  était  sorti  le  premier, 
se  mit  aussitôt  à  poursuivre  les  Cumans  et  fit  dire  à 
l'empereur  de  l'accompagnei-.  Hélas  !  comme  ils 
tinrent  mal  ce  qu'ils  avaient  résolu  la  veille! 

Ils  poursuivirent  les  Cumans  jusqu'à  prés  de  deux 
lieues,  ceux-ci  se  laissant  parfois  joindre,  puis  repre- 
nant leur  fuite.  Mais  là  les  Cumans  revinrent  sur 
eux,  poussant  de  grands  cris  et  tirant  leurs  flèches. 
Et  les  gens  qui  conqiosaient  ces  corps  n'étaient  pas 
des  chevaliers  et  ne  connaissaient  pas  assez  la  guerre  : 
ils  se  troublèrent  et  commencèrent  à  lâcher  pied  : 
en  même  temps  les  Valaques  se  joignaient  aux  Cu- 
mans pour  les  assaillir. 

Le  comte  Louis,  qui  avait  été  le  premier  à  cette 


].  Le  diner  étail  alors  le 
premier  repas  de  la  journée  ; 
ce  mot  est;  en  effet,  étyinulo- 


giquement,  le  même  que  dé- 
jeuner, et  signifie  «  rompre 
le  jeûne  ». 
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iiitMi'c,  fui  hlt^st''  f;:rit''V('iiit'iil  en  deux  riididils.  et 
tomba  do  c-lk'val.  Un  doses  clicvaliors  di'sctMidit  ot  lo 
mil  sur  sou  cheval.  l'eauconp  do  sos  "viis  lui  disaiout  : 
('  Sii'o.  alloz-vous-oii:  vous  avez  doux  lro|i  i^ravos 
l)lossuros.  »  Il  rôpondil  :  «  No  plaiso  à  Itiou  (ju'il  mo 
soit  jauiais  roproclio  (|iio  jaio  lui  du  cliauip  do  ha- 
laiilo  et  abaudoiuio  romporoiu' I  » 

I/omporour,  qui  avait  Tort  à  faire  de  sou  côté, 
essayait  do  rappeler  ses  gens,  leur  disant  de  ne  pas 
rabandonner,  et  que  pour  lui  il  ne  fuirait  pas;  ot 
ceux  qui  étaient  là  témoignent  que  jamais  chevaliei; 
no  se  déroiidit  plus  vaillamment.  Ainsi  dura  long- 
temps co  coiiihal  ;  il  y  en  eut  qui  se  conduisiiciit 
bien,  ot  d'aulros  (|ui  s'enfuirent.  A  la  fin,  comnio  il 
ani\o  (pii'  llji'U  pci'iiiot  les  mésaventures,  ils  l'iurnt 
mis  {'u  déroute.  Sur  le  champ  do  bataille  rostoronl 
ronqiori'ur  liaudouin,  qui  no  voulut  jamais  l'uii',  ot  le 
comlo  l.ouis;  loiiiporonr  lui  pris  vivant-  ot  lo  conilo 
Louis  lut  tué.... 

Quand  (l(^oll'roi,  lo  marérh.d  do  C.hampagno.  (pii 
élait  |iosté  devant  nrio  (\i'<  portes  do  la  villi-,  apprit 
cela,  il  sortit  le  plus  tôt  qu  il  put  avec  ce  ipiil  avait 
de  gens,   et  fit  dire   à   .Monnossi(M'  de    l'Ile.   j)lacé  à 


1.  i.'lii'roiViiie  itc  I.oiii-;  de 
Ulois  —  (lii^ne  neveu  deiiifhanl 
(lieiirde  Lion  —  rappel!".'  <e 
lui  (le  IU)lanil.  comme  .sa  liriié- 
rilé  rappelle  celle  de  Roland. 

2.  Handouin  monrul  ipiel- 
ques  années  plus  tard  en  cap- 


livili'.  de  itimt  iialiiri'lli-  ini  xin 
lente.  Un  imposteur  se  lit  lom.'- 
temps  a[)rés,  en  Occident,  pas- 
ser pour  lui  et  |irétendit  en- 
lever la  Flandre  à  la  comtesse 
Jeanne,  lille  de  Haudouin.  cjui 
le  lit  pendre. 
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raulre  porte,  de  le  suivi-e  sans  retard.  Et  avec  lont 
son  corps  il  chevaucha  à  grande  allure^  à  la  yoii- 
contre  des  fuyai'ds,  qui  se  i'assend)lèrent  tous  autour 
de  lui.  Mennessier  de  l'Ile  le  rejoigiul,  ce  qui  grossit 
ses  forces,  et  ils  mirent  dans  leur  corps  tous  ceux 
des  fuyards  qu'ils  ))urent  retenir;  mais  la  pluparl 
(.''talent  tellement  Irouldés  qu'ils  fuyaient  di'oit  devant 
eux  jusqu'aux  tentes  et  dans  les  baraquements  ;  tou- 
tefois l'ordre  revint  peu  à  peu.  Les  Cumans  s'ai'r(''- 
tèrent  et,  avec  les  Valaques  et  les  Grecs  qui  les 
suivaient,  connnencèrent  à  hai'celer  ce  corps  d'armée 
à  coups  de  ilèches;  mais  nos  hommes  se  tinrent  tran- 
quilles, leur  tournant  la  face.  On  resta  là  jusqu'au 
soir  avancé,  que  les  Cumans  et  les  autres  commencè- 
rent à  se  retirer. 

Alors  Geoffroi  de  Villehai'douin.  maiédial  de  Cham- 
pagne et  de  Romanie',  fit  prier  liMloge  de  Venise,  qui 
était  vieux  et  ne  voyait  goutte,  mais  qui  était  très 
sage  et  preux  et  vigoureux,  de  venir  le  trouver  sur 
le  lieu  du  coml)at  où  il  se  tenait.  11  y  vint;  et  quand 
le  maréchal  le  vit,  il  l'appela  tout  seul  à  l'écart,  et 
lui  dit  à  voix  basse  :  «  Sire,  vous  voyez  la  mésaventure 
ipù  nous  est  airivée  :  nous  avons  perdu  l'empereur 
liaudouin  et  le  comte  Louis  et  la  plupart  de  nos 
hommes,  et  des  meilleurs.  Occupons-nous  de  sauver 
les  autres;  car  si  l>ieu  ne  prend  pitié  de  nous,  nous 


1.  La  Romanic  est  Ven- 
■;eiiii)le  de  l'empire  .mec,  et 
plus    spécialement    ce    qu'on 


api)elie  aujourd'lnii  la  Tur- 
quie d'Europi;  ou  la  Rouinélie 
(l'orme  moderne  de  Romanie). 


sommes  tous  perdus.  »  Ce  qu'ils  décidèrent  fut  que 
le  doge  retoui-nerait  dans  le  camp,  encouragerait 
ses  gens,  et  les  l'erait  tous  s'armer  et  se  tenir  prêts, 
chacun  dans  sa  tente  ou  son  baraquement,  et  que  le 
maréchal  resterait  où  il  était  avec  les  siens,  tous  en 
rang,  jusqu'à  la  nuit,  pour  que  leurs  ennemis  ne  les 
vissent  pas  s'ébranler;  et  quand  il  serait  nuit,  ils 
s'éloigneraient  de  la  ville  :  le  doge  de  Venise  irait 
devant,  et  le  maréchal  ferait  l'arrière-garde. 

Us  attendirent  donc  jusqu'à  la  nuit;  quand  il  fui 
nuit,  le  doge  se  mit  en  marche,  comme  il  était  con- 
venu, et  Geoffroi  le  maréchal  fit  l'arrière-garde.  Ils 
partirent  an  petit  pas,  emmenant  tous  leurs  gens  à 
pied  et  à  cheval,  blessés  et  autres,  car  ils  n'en  aban- 
donnèrent aucun.  Us  se  dirigèrent  vers  une  cité  qu'on 
appelle  Uodestoc',  qui  élail  bien  à  trois  journées  de 
là.  C'est  ainsi  qu'ils  s'éloignèrent  d'Andj'inople,  et 
«  ette  mésaventure  advint  en  l'an  de  rincarnation  de 
Josus-Christ  douze  cent  cinq. 

CcUo  retraite,  diriïée  avec  autant  de  pruflence  que  de  roti- 
raLre.  s'effectua  bien,  inalf;ré  divers  incidents  et  la  poursuite 
de  Joannice.  Mais  lempire  latin  avait  re(;u  un  coup  dont  il 
ne  devait  pas  se  relever.  Le  reste  du  livre  de  Viilehardouin 
est  occupé  i)ar  le  récit  des  guerres  de  Henri,  frère  et  suc- 
cesseur de  Baudouin,  contre  les  Huliraro-Valaques  et  les 
Crées  d  Europe  et  d  Asie.  Il  se  termine  (visiLlemenl  avant  la 
fin  qu'il  devait  avoir)  par  le  récit  de  la  nioit  de  Boniface  de 


1.  Hodesloc.  aujourd'hui  !5o- 
dosto  (anciennement  Bliœde- 
slum),     sur    la  nier  de  .Mar- 


mara, à  peu  près  à  écrale  dis- 
tanci^  tl  Vndrinople  et  de  Con- 
slantinople. 

12 
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.Miinltcnal,  en  seplcinl»re  l'207.  lionifaie  venait  de  po  n^n- 
coulrcr  à  Messinople  avec  l'empereur  Henri,  auquel  il  avait 
l'ail  hommage,  et  de  donner  cette  ville  en  fief  à  Ville 
hardonin. 


Comme  le  marquis  fut,  revenu  à  Messinople,  il  ne 
se  passa  pas  plus  de  cinq  jours  qu'il  lit  une  tournée 
à  cheval,  par  le  conseil  des  Grecs  du  pays,  dans  la 
montagne  de  Messinople,  à  plus  d'une  grande  journée 
de  la  ville.  Comme  il  s'en  retournait  après  avoir  vu 
ce  ({u'il  voulait,  les  Bulgares  du  pays,  voyant  qu'il 
avait  peu  de  gens  avec  lui,  se  rassemblèrent  et  vin- 
rent attaquer  son  arrière-garde. 

Ouand  le  marquis  entendit  le  bruit,  il  sauta  sur 
un  cheval,  tout  désarmé,  une  lance  à  la  main,  et, 
ari'ivéà  l'arrière-garde  qu'ils  attaquaient,  il  leur  cou- 
rut sus,  les  refoula  et  les  poursuivit.  Là  fut  h-appé 
d'une  nèche  le  marquis  Boniface  de  Montferrat,  au 
gras  du  bras,  sous  l'épaule,  mortellement,  et  le  sang 
se  mit  à  couler.  Quand  ses  gens  le  virent,  ils  furent 
troublés  et  déconcertés,  et  commencèrent  à  se  mal 
comporter.  Ceux  qui  l'entouraient  le  soutinrent  ;  mais 
il  |)erdait  beaucoup  de  sang,  et  il  se  pâma. 

Ses  gens,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  plus  compter 
sui"  lui,  perdirent  tout  courage  et  se  prirent  à  l'aban- 
donner et  à  s'enfuir  en  désordre;  ceux  qui  restèrent 
avec  lui  (ils  étaient  bien  peu)  furent  tués.  Les  Bul- 
gares lui  coupèrent  la  tète  et  l'envoyèrent  à  Joannice. 
el  ce  fut  une  des  plus  grandes  joies  qu'il  eût  jamais 
eues . 
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llt'lasl  (|iicl  (Idiildiii'ciix  (Idiiiiiiago  ce  fui  ;"i  l't'in- 
ju'it'ur  Henri  et  à  Ions  les  Latins'  de  rcmpirc  de 
perdre  par  nne  telle  iiiésavenlnre  un  lel  lionnne,  un 
des  meilleurs  hanms.  et  des  plus  larcjes,  et  des  plus 
preux  elievaliers  «pii  lussent  au  monde! 


La  bataille  de  Philippople. 

I':ir  IIemu  lu:  ^'Al.ENClEN^F.^ -. 

Lo  jour  était  lieau  et  serein,  et  la  (ilame  entre  les 
deux  armées  si  unieipril  n'y  avait  rien  (pii  pût  gêner 
leur  marche;  elles  étaieid  si  près  lune  de  l'autre 
qu'elles  se  voyaient,  et  <|ue  la  bataille  ne  pouvait 
être  retardée,  liasile,  roi  des  l>ulj;ares  et  des  Valaques, 
avait  mis  ses  lionnnes  en  ordre  de  condwt;  les  armées 
s'approchèrent  et  se  regardèrent.  11  y  avait  des  deux 


1.  I.cs  Liiliit.t  soiil  los  Occi- 
dfcuitaux  raUioliiiues.  pai'  oit- 
position  au\  firccs  et  autres 
Oiii'iitaiix  scliismatic]U(.'s. 

'2.  Henri  île  Valenciennes 
était  sans  doute  un  niem-siicl  ' 
attaclié  à  i'enipeieui-  llcnii. 
sinresseur  de  son  fi-i'-i'f  iJaii- 
douin  (je  Flandce  sur  li-  tiùm- 
de  t'.onstanlinoplc.  Il  avait  com- 
posé   en    laisses   nionoiimes  ' 


une  histoire  de  cet  empereur, 
dont  nous  n'avons  qu'une  ver- 
sion alirégée  et  ineonipiétc  en 
prose.  —  Nous  lui  empruntons 
le  récit  de  la  bataille  de  l'Iii 
li|ipople  (2  août  1"208),  où 
Henri  vain(|uit  liasile.  le  suc- 
cesseur de  Joannice  :  on  y 
verra  li-  lieau  nile  de  Ville- 
liardouin,  tant  comme  oratmir 
que  comme  cond>attant. 
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côtés  si  grand  bruit,  tuiiuilte  et  hennissement  de  che- 
vaux qu'on  n'y  aurait  pas  ouï  Dieu  tonner. 

L'empereur  Henri  allait  liaranguant  ses  gens  de 
bataillon  en  bataillon,  disant  :  «  Seigneurs,  je  vous 
demande  à  tous  d'être  aujourd'hui  des  frères  les  uns 
pour  les  autres;  si  vous  avez  par  hasard  entre  vous 
quelque  rancune  ou  dépit,  pardonnez-vous-les.  Ne 
vous  laissez  pas  effrayer;  soyez  hardis  et  confiants  : 
nous  les  vaincrons  aujourd'hui,  s'il  plaît  à  Dieu.  » 

Tous  répondirent  qu'ils  y  étaient  résolus,  et  que 
de  couardise  il  n'y  aurait  en  ce  jour  pensée  ni  pa- 
role. Que  vous  dirai-je?  tant  par  les  exhortations  du 
bon  empereur  Henri  que  parce  que  chacun  s'était 
bien  confessé  et  avait  conuimnié,  tous  étaient  dési- 
reux et  pressés  de  vaincre  leurs  ennemis. 

Pendant  qu'ils  parlaient  ainsi,  le  maréchal*  de 
notre  ost,  Geoiïroi  de  Villehardouin,  vit  accourir  les 
Bulgares  et  les  Valaques,  huant  et  glapissant,  qui 
croyaient  avoir  raison  de  nos  fourriers*.  11  fit  dire  à 
l'empereur  d'avancer,  et  que  la  bataille  commençait. 
L'empereur  en  fut  très  joyeux,  car  il  ne  désirait  rien 
d'autre  :  c(  Beau  sire  Dieu,  s"écria-t-il,  daignez  nous 
permettre  de  nous  venger  des  Valaques  et  des 
Cumans  !  » 

Il  appela  Pierre  de  Douai ,  et  lui  demanda  de 
ne  pas  s'éloigner  de  lui  pendant  le  combat.  «  J'ai, 
lui  dit-il,  très  grande  joie  de  voir  qu'ils  nous 
attendent;  car  s'ils  avaient  pris  la  fuite  en  ravageant 
le  pays,  je  n'eusse  guère  eu  d'espoir  de  revenir  à 
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1)011  port:  nous  serions  Ions  morts  do  f;nm.  »  Puis  il 
niarclia  ;i  l'ennenii  qu'il  avait  tant  désiré  rencontrer. 

(>  matin-là,  le  temps  était  doux  et  frais,  et  les 
oisillons  chantaient,  chacun  à  sa  façon,  de  leurs  voix 
claires  et  joyeuses;  et  Henri  de  Valenciennes  dit  (pie 
jamais  dans  toute  sa  vie  il  ne  vit  une  plus  belle 
journée.  Bientôt  les  corps  adverses  s'attaquèrent  avec 
irrande  fureur.  Que  l)ieu  aide  les  nôtres,  qui  risquent 
leur  vie  pour  lui  I 

Basile  s'avançait  à  la  tôle  de  trente-trois  mille 
hommes,  qu'il  avait  distribués  en  trente-six  batail- 
lons; ils  portaient  des  lances  vertes  avec  un  très  long 
fer,  et  chevauchaient  en  grande  fierté,  car  ils  faisaient 
peu  de  cas  de  notre  empereur  et  de  ses  gens  et 
croyaient  les  prendre  facilement  à  la  main. 

L'empereur,  ayant  de  nouveau  exhorté  ses  hom- 
mes, se  fit  amener  son  bon  cheval  Bayard',  laça  son 
heaume  et  fit  porter  devant  lui  l'enseigne  impériale. 
Dans  l'avant-garde  étaient  Pierre  de  Bracheux,  ^'ico- 
las  de  Mailli,  GeofTroi  le  maréchal  et  plusieurs 
autres;  il  fut  convenu  qu'ils  feraient  la  première 
charge,  et  que  l'empereur  resterait  en  arrière  |)()ur 
les  protéger. 

'(  Pour  Dieu,  seigneurs,  dit  (n^olfroi  le  maréchal, 
quf  celte  charge  soit  bien   menée,  de  sorte  que  nos 


1 .  Il  •'•'ait  d'usairo.  auv  xn" 
cl  xnr  siècles,  de  donner  aux 
chevaux  eomnie  noms  |)i<i|ires 


leur  couleur  :  Bayard  (bai), 
Morel  (noir) ,  Vairon  (pie) 
Blanchard    (hlanc),    Baucent 


les   adjectifs    qui    dési;:naient    (rioii-  tacheté  de  blanc),  elc. 


182  RÉCITS    DU    MOYEN    AGE. 

ennemis  ne  puissent  nous  blâmer  ni  se  gaber*  de 
nous  !  Celui  qui  se  conduirait  mal  serait  banni  de  la 
gloire  de  Noire-Seigneur.  Souvenez-vous  des  anciens 
prud'hommes*  qui  ont  vécu  avant  nous,  et  dont  les 
noms  sont  encore  rappelés  dans  les  livres  et  les 
histoires.  Sachez  bien  que  celui  qui  mourra  pour 
Dieu  dans  cette  bataille,  son  âme  s'en  ira  toute  fleurie 
en  paradis,  et  celui  qui,  s'étant  bien  comporté,  en 
échappera  vivant,  sera  honoré  tous  les  jours  de  sa 
vie  et  rappelé  avec  éloge  après  sa  mort.  Le  clianq» 
de  bataille  est  à  nous,  pourvu  que  nous  ayons  pleine 
loi  en  Dieu.  S'ils  sont  plus  nombreux  que  nous,  que 
nous  importe'?  Ils  ne  valent  rien.  Ils  sont  arrogants 
aujourd'hui  parce  qu'ils  nous  ont  trouvés  ces  jours-ci 
un  peu  las;  mais  nous  voilà  reposés  et  prêts  à  les 
étonner.  Pour  Dieu,  seigneurs,  n'attendons  pas  qu'ils 
nous  attaquent  les  premiers.  J'ai  assez  l'expérience 
de  la  guerre  pour  savoir  que  si  on  attaque  ses 
enneiuis  du  premier  coup  avec  fougue  et  prompti- 
tude, on  les  épouvante  et  on  a  moins  de  peine  à 
les  mettre  en  déroute.  Allons  !  celui  qui  s'épargnera 
dans  ce  combat,  que  le  Dieu  de  gloire  ne  lui  donne 
jamais  honneur  !  » 

Alors  ils  quittent  les  palefrois*  et  montent  sur  les 
destriers*;  les  deux  armées  s'approchent.  LesYalaques 
font  sonner  leurs  trompes,  et  le  chapelain  Philippe, 
tenant  en  main  la  croix  de  notre  rédemption,  ser- 
monne les  nôtres  et  leur  dit  :  «  Seigneurs,  ayez  con- 
fiance en  INotre-Seigneur  !  Tous  ces  gens  que  vous 
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voyez  sont  dts  cmuMnis  de  l)i('U,el  vous  rlos  tous 
lions  chrétiens,  cl.  je  r.'s|irn',  tous  prud'hommes*; 
vous  êtes  venus  iei  de  iii.iiiils  jjays  par  le  eomniande- 
iiient  du  pape,  vous  vous  êtes  confessés  et  |)iiiiliés 
de  vds  péchés.  Vous  êtes  h'  hou  forain,  et  eux  sont  la 
piilji'.  .!('  vous  reconnnande  à  tous,  cumme  péni- 
h'iice.  df  charijer  les  l'uneniis  de  Dieu,  el  je  vous 
disons  en  son  nom  de  tous  les  péchés  (pie  vous  avez 
laits  jusqu'à  ce  jour".   » 

Alors  ceu\  (pii  di'\;iienl  charger  s'avancèrent, 
lances  haissées.  pi(piaiil  leurs  chevaux  des  éperons 
et  criant  :  m  Saint-Sé[iulcrel-  o  .lu  premier  choc 
qu'ils  lirenf  contre  les  Valaques  et  les  Cumans, 
iliacun  porta  le  sien  par  terre  :\\cr  \iolence,  si  liien 
(pi'à  celle  charge  il  y  en  l'ut  hi'aucoup  de  tués  et  de 
lilessés;  et  pour  ceux  (pii  tombaient  il  n'y  avait  au- 
(  un  espoii-  de  se  relever,  car  aussitôt  que  les  uns  les 
;i\aienl  renversés,  d'autres  étaient  là  tout  prêts  (pii 
les  tuaient"*. 

Les  r.nlgai'es.  les  Vala(|ues  el  les  Cumans,  voyant 
tpie  les  premiers  rangs  étaient  si  cruellement  et  si 


I .  fleinaïquez  la  rcssein- 
lilaiice  (le  <:e  «  sermon  »  (i|ue 
nous  al^ré^eons)  avec  celui  île 
Turpin  dans  la  Chunson  de 
Roldnd .  on  a  ouMiaiil  pas 
«pie  le  livre  de  Henri  «Jlait  un 
poème,  imité  des  chansons  «le 
L'''sli'  dans  sa  forme  et  son 
illiiii'. 

■.'.  Les  lTan<ais  établis  daii^ 


l'empire  grec  se  considéraient 
toujours  comme  des  croisés  cl 
n'avaienl  piws  renoncé  à  allei- 
con(4ucrir  Jérusalem.  «  Saint 
Sépulcre!  »  était  le  cri  île 
p:uerre  des  croisés. 

■.5.  Gelaient  les  serifenls  a 
pied  qui  accompagnaient  les 
clievaliois  et  vi-naienl  éL'iuger 
les  ennemis  portés  à  terre. 
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mortellement  rompus,  se  mirent  aussitôt  à  fuir 
sans  plus  attendre,  et  se  dispersèrent,  l'un  ici,  l'autre 
là,  comme  font  les  alouettes  devant  l'épervier. 

Les  autres  bataillons  chargèrent  à  leur  tour  dans 
l'ordre  où  il  avait  été  convenu.  Ils  attaquèrent  bien- 
tôt le  corps  même  commandé  par  Basile,  qui  était  de 
seize  cents  hommes,  tandis  qu'un  de  nos  bataillons 
n'en  comptait  que  vingt-cinq  :  Geoffroi  le  maréchal 
et  Milon  le  Brébant  étaient  chacun  à  la  tète  du  sien. 
Que  vous  dirai-je?  Les  ennemis  prirent  la  fuite,  et 
les  nôtres  les  poursuivaient  et  les  tuaient,  bien  que 
pour  fuir  plus  vite  ils  jetassent  leurs  armes. 

A  ce  moment,  l'empereur  s'avança  à  son  tour,  aussi 
richement  armé  qu'il  convenait  à  son  rang;  pour  se 
faire  reconnaître  il  avait  revêtu  par-dessus  ses  armes 
une  cotte  de  velours  rouge  semée  de  petites  croix 
d'or,  et  semblal)le  était  le  heaume  qu'il  portait  sur  la 
tète.  On  aurait  en  vain  cherché  u'n  plus  beau  chevalier, 
quand  il  fut  monté  sur  Bavard,  faisant  porter  devant 
lui  son  oriflamme,  également  de  velours  rouge  semé 
de  croix  d'or.  Autour  de  lui  chevauchaient  ses  com- 
pagnons, brûlant  de  combattre  à  leur  tour  et  de  se 
lancer  après  ceux  qui  déjà  poursuivaient  les  ennemis. 

Ainsi  chacun  fil  son  devoir,  et  personne  ne  mérita 
le  blâme.  Ceux  à  qui  on  avait  commandé  de  charger 
les  premiers  le  tirent  vaillamment,  et  ceux  qui 
devaient  les  soutenir  se  conformèrent  à  l'ordre  reçu. 
Et  grâce  à  cela,  ce  jeudi  deux  août,  ils  remportèrent 
une  belle  victoire,  et  qui  leur  vint  bien  à  point,  par  la 
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îrrAce  do  Notre-Seigneur ;  car  saclioz  qu'ils  n'avaient 
plus  do  provisions  que  pour  la  moitiô  d'un  jour. 

Basilo  et  ses  gens  s'enfuiront,  et  iiosgens  les  pour- 
suivirent tant  qu'ils  purent  voir  leurs  traces.  Ce  fut 
un  vrai  miracle  de  Dieu,  car  Basile  les  avait  attaqués 
avec  trente-trois  mille  lionnnes,  distribués  en  trente- 
six  bataillons,  et  nous  n'avions  que  quinze  bataillons, 
dont  trois  on  il  n'y  avait  que  des  (li-ecs;  et  le  moindre 
desliataillons  do  Basile  comptait  neurcentscbovaliers, 
tandis  que  les  niMros  n'en  avaient  que  vingt-cinq, 
sauf  celui  (U^  renq>ereur,  où  ils  étaient  cincpiante. 
("/était  une  bien  mauvaise  proportion,  sans  le  s(H'ours 
de  Ilieu:  mais  les  nôtres  étaient  conuno  les  Innocents, 
et  ceux  de  Basile  étaient  des  tiiables. 

Api'és  leur  défaite,  il  ari'iva  dans  l'ost  *  une  telle 
abondaneo  de  vivres  que  tous  furent  remplis  de  joie  : 
toute  la  nuit  se  |>assa  en  grande  allégresse  et  on 
divertissements.  Cliacun  disait  la  patenôtre  de  saint 
Julien',  dans  l'espérance  d'être  bien  liébergé  lejnur 
suivant. 

V(iil;i  le  miracle  que  lit  Notre-Seigneur  en  ce 
temps-là  pour  les  cbrélions,  et  le  grand  accroisse- 
ment qu'il  donna  à  l'empii'O  de  Constantinoplo  et  à 
l'Kglise  de  Rome. 


1.  S.iiiil  Jiilion.  dit  l'IIi>s/)i 
talicr.  passait  pour  assuioi- 
un  bon  j^île  aux  pèlerins  et 
aux    voyageurs    qui     liiiiplo- 


laieiit.  Il  y  a\ail  pour  cela 
une  prière  spéciale  qu'on  ap- 
pelait l'oraison  ou  la  pale- 
nôtre  de  saint  Julien. 
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Blondel  et  le  roi  Richard'. 

Lo  duc  d'Autriche  tenait  le  roi  Hiciiai'd  en  prison, 
et  nul  ne  savait  nouvelles  de  lui,  lors  seulement  le 
duc  et  son  conseil.  Ur  il  ariiva  que  le  roi  avait 
nourri  depuis  l'enfance  un  ménestrer  qui  s'appelait 
Blondel-.  Ce  ménestrel  se  dit  qu'il  le  chercherait  par 
tous  pays  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  nouvelles;  il  se  mit 
en  route,  et  tant  voyagea  par  les  contrées  étrangères 
qu'il  y  fut  bien  un  au  et  demi,  et  nulle  part  il  ne 
put  entendre  de  vraies  nouvelles  du  roi. 

Il  marcha  tant,  allant  à  l'aventure,  qu'il  arriva  eu 
Autriche,  et  il  vint  droit  au  château  où  le  roi  était 
en  prison.  Il  se  logea  prés  de  là  chez  une  veuve  cl 
demanda  à  qui  était  ce  château  qui  était  si  beau  cl 
si  fort  et  si  bien  placé.  Son  hôtesse  lui  répondit  qu'il 
était  au  duc  d'Autriche. 


1.  (Je  morceau  est  extrait 
d'un  ouvrage  composé  à  lîeims 
en  r260  et  désigné  sous  le  nom 
de  Chronique  de  Reims  ou 
de  Récils  d'un  ménestrel  de 
Reims.  C'est  une  histoire  po- 
pulaire l'ondée  sur  les  on -dit 
courants  beaucoup  plus  que 
sur  des  renseignements  exacts. 
L'histoire  de  la  délivrance  de 
l^ichard  Cœur  de  Lion,  en  par- 
ticulier, est  tout  à  fait  légen- 
daire. I^ichard,  arrêté  par  le  duc 


Léopold  d'Autriche  en  1192,  lut 
vendu  par  lui  trois  mois  apris 
à  l'empereur  Henri  VI  et  Iraiis- 
porté  en  Allemagne  ;  le  lieu  de 
sa  captivité  était  conmi  de 
tous. 

3.  Il  a  existé  en  eff(^l  un 
Blondel,  de  Nesle  en  Artois. 
qui  fut  contemporain  de  l«i- 
chard  et  nous  a  laissé  liean- 
coup  de  chansons;  mais  il  n'a 
fourni  que  sou  nom  à  la  lé- 
gende. 
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'(  Piollo*  liùlosso.  (lit  Hlondt'l,  y  a-l-il  iiiaiiilciiMiil 
<lU('l(juo  prisonnier  clans  co  château? 

—  t'-ortes  oui,  dit  la  l)onne  lenuno;  il  y  on  a  un 
ili'puis  plus  do  quatre  ans.  Mais  nous  ne  pouvons 
savoir  qui  il  est  ;  et  je  vous  dis  qu'on  le  garde  avec 
Iteaucoup  de  précautions;  et  nous  croyons  (|ue  c'est 
<|uelque  grand  seigneur.  )) 

•Juanfl  RIondel  entendit  ces  paroles,  il  en  fut  extrê- 
mement joyeux,  et  il  loi  sendjla  en  son  co^ur  (juil 
avait  trouvé  ce  qn  il  rlicreliaif  ;  mais  il  n'en  laissa 
rien  voir  à  son  hôtesse.  Il  s'endoi'niit  fort  content  et 
dormit  jus(pi"an  jour,  et  quand  il  entendit  le  guettenr 
cnniiT  if  jour'  il  se  leva  et  alla  à  réglise  [)rier  Dieu 
de  l'aider,  l'uis  il  se  rendit  au  château,  et  se  pré- 
senta au  châtelain-;  il  lui  dit  (pi'il  était  ménestrel  et 
qu'il  restt'rait  volontiers  avec  lui  s'il  le  voulait  hien. 

Le  châtelain  était  un  jeune  chevalier  de  helle  hu- 
meur, (pii  lui  l'épondit  (pi'il  le  retiendrait  volontiers, 
lilondel,  tout  heureux,  alla  chercher  sa  vielle'  et  ses 
autres  instruments  et  vint  s'installer  au  château,  fl 
servit  si  hien  le  châtelain  qu'il  gagna  tout  à  fait  ses 
lioimes  grâces,  et  il  se  mit  hien  avec  fous  les  gens 
ilu  château;  mais  jamais  il  ne  put  savoir  qui  était  le 
prisonnier. 


1 .  l'n  iriioltonr,  ilans  les  clià-  '  laulte  :  c'est  ce  qu'on  api)olait 
.i;iii\   l"()rt.<.  passait  la  imita    «  coi-ner  te  jour  ». 


<uv  le  itonjon  qui  <lo- 
iiiinail  \r  cliAloan  et  sonnait 
iJu   (or   des    qu'il    apeirevail 


2.  Le  gouverneur  liu  rliâ- 
teau;  c'est  le  sens  pn'pic  'lu 
mol  châtelain. 
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Un  jour,  pendant  los  fèfos  de  Pâques,  il  se  pro- 
menait tout  seul  dans  le  jardin  qui  était  près  de  la 
tour,  et  en  la  regardant  il  se  demandait  si  quelque 
hasard  ne  lui  permettrait  pas  de  voir  le  prison- 
nier. Pendant  qu'il  y  rêvait,  le  roi  regarda  par  une 
meurtrièi'e  qui  était  dans  sa  prison  :  il  vit  Hlondel 
et  le  reconnut.  11  pensa  aussitôt  à  se  faire  connaître 
de  lui,  et  il  lui  souvint  d'une  chanson  qu'il  avait 
jadis  faite  avec  lui,  et  que  nul  ne  savait  qu'eux  deux*. 
Il  se  mit  à  en  chanter  le  premier  couplet  haut  et 
clair,  car  il  chantait  très  hien.  Quand  Blondel  l'en- 
tendit, il  reconnut  aussitôt  son  maître,  et  il  eut  dans 
son  cœur  la  plus  grande  joie  qu'il  eût  eue  en  sa  vie-. 
Il  quitta  le  jardin,  vint  dans  sa  chamhre,  et,  prenant 
sa  vielle,  il  se  mi^  à  jouer  un  air  où  s'exprimait  sa 
joie  d'avoir  retrouvé  son  seigneur. 

Blondel  demeura  ainsi  jusqu'à  la  Pentecôte,  dissi- 
mulant si  hien  que  personne  ne  se  douta  de  son  se- 
cret. Un  jour  il  vint  trouver  le  châtelain  et  lui  dit  : 
((  Sire,  si  vous  le  vouliez  bien,  je  m'en  retournerais 
dans  mon  pays,  car  il  y  a  trop  longtemps  que  je  n'y 
ai  élè.  » 

Le  châtelain    lui  donna  congé  et  lui  fit  présent 


1.  Il  s'a.2;il  sans  cloute  d'une 
de  ces  chansons  composées 
|)ar  deux  poètes ,  dans  les- 
cpielles  chacun  faisait  alterna- 
tivement un  couplet.  Richard 
a  composé  plusieurs  chansons 
en  français. 


2.  Dans  une  variante  de  ce 
récit,  c'est  Blondel  qui  chante 
le  premier  couplet,  pour  attirer 
éventuellement  l'attention  du 
prisonnier;  Richard  lui  répond 
par  le  second  et  ainsi  se  fait 
connaître. 
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(liiii  dicval  et  dun  vèleraenl  lu'iil'.  Il  son  alla  donc, 
cl  lit  laiit  par  ses  journôes  '  qu'il  vint  on  Angiolenv, 
cl  dit  aux  amis  du  roi  ot  aux  barons*  (ju'il  l'avait 
li'ouvo  et  où  il  était. 

Quand  ils  entendirent  ces  nouvelles,  ils  furent  très 
joyeux,  car  le  roi  était  l'homnie  le  plus  libéral  qui 
jamais  eût  chaussé  des  éperons.  Ils  résolurent  d'en- 
voyer au  duc  d'Autiiclio  pour  racheter  le  roi,  et  ils 
élurent  pour  cela  deux  chevaliers  des  plus  sages. 

Les  messagers  firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils 
vinrent  on  Autiiche,  où  ils  trouvèrent  le  duc  dans 
un  sien  château  et  le  saluèrent  de  par  les  barons 
(l'Angleterre  et  lui  dirent  :  «  Sire,  nous  sommes  on- 
vovés  ici  par  les  bai'ons  dAngleterre.  Ils  oui  ap|)ris 
que  vous  gardiez  le  roi  Hichard  on  prison, et  ils  vous 
mandent,  sire,  et  vous  prient  que  vous  en  prôniez 
ranron,  ot  ils  vous  on  donnoronl  tout  co  que  vous 
demanderez.  )) 

Le  duc  lour  rôpondil  <[\\"\\  en  prendrait  conseil,  et 
quand  il  l'eut  lait  il  loui'  dit  :  «  Beaux  seigneurs,  si 
vous  voulez  le  ravoir,  il  vous  faudra  le  racheter  de 
<loux  cent  mille  marcs  d'esterlins*.  Et  n'essayez  pas 
(\e  marchander,  car  ce  serait  peine  perdue.  » 

Ils  prirent  congé  ot  dirent  qu'ils  rapporteraient 
< f\:i  aux  barons  d'Anglotorro.  Et  quand  ceux-ci  con- 


1.  dans  celle  loculion.  qui 
Il  ivl  pas  encore  tout  à  fait 
liors  (J'usaire.  journée  siimifn; 
l'ioprcmeiil  «  le  clieiiiiii  qu'on 


fail  en  un  jour  »,  puis  «  (Mapc  ». 
C'est  d<>  là  qu'est  venu  au  mot 
an^Mais  journey  le  sens  de 
a  voyage  ». 
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luirenl  quelle  était  la  rançon  demandée  par  le  duc. 
ils  dirent  que  cela  ne  les  arrêterait  pas.  Ils  réunirciil 
la  somme  et  la  lirent  porter  au  due,  ef  le  duc  leur 
remit  le  roi  ;  mais  auparavant  il  leur  fit  donner  bonne 
sùrelé  que  jamais  il  ne  chercherait  à  se  venger. 


La  méfiance  du  seigneur  de  Beyrouth. 

Par  Philippe  de  Xovap.e  '. 

Jean  d"Ii)elin.  seigneur  de  Beyrouth,  et  régent  do  Chypre  pour 
le  jeune  roi  tienri,  son  neveu,  avait  eu  des  différends  avec 
l'empereur  Frédéric  II.  suzerain  du  royaume,  venu  en  Orient 
en  r229.  Celui-ci;  l'ayant  invité  à  Limassol.  en  Chypre,  mi 
il  venait  d'arriver,  avait  exigé  de  lui  ses  deux  lils  en  olagi- 
et  les  avait  mis  dans  une  dure  prison:  et  Jean  lui-même 
avait  pu  à  grand'peinc  s'échapper.  Il  s'ensuivit  une  guérie 
qui  se  continua  après  le  retour  de  Tempereur  en  Occident, 
et  dans  laquelle  Jean  d'Ibelin  eut  de  grands  succès.  En  r23"2. 
Frédéric  essaya,  par  l'intermédiaire  de  Tévêque  de  Sidon, 
d'amener  le  seigneur  de  Beyrouth  à  venir  trouver  soit  lui. 
soit  un  de  ses  lieutenants.  Voici  comment  Jean  d'Ibelin  reçut 
cette  proposition. 


].  rhili|iiie.  né  vers  l'an 
1200  à  NovarC;  en  Italie,  d'une 
famille  noble,  passa  jeune  en 
Chypre,  et  devint  un  membre 
actif  et  brillant  de  la  société 
toute  française  qui  dominait 
alors  dans  ce  royaume  el  dans 
ce     qui     restait     encore     du 


royaume  de  Jérusalem.  Il  avait 
écrit  des  mémoires,  dont  une 
partie  seulement  nous  est  par- 
venue (c'est  de  là  que  ce  mor- 
ceau est  extrait)  :  il  a  aussi 
composé  des  poésies  et  de 
remarquables  ouvrages  de  ju- 
risprudence et  de  morale. 
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l.'i''vr'(|ii('  <lt'  Suloii  lil  (l('iii;iii(l('r  ;iii  sciiiiieiir  dt' 
Hcyritiilli.  poui'  llieu,  pour  son  Iioiiiuhu'  cl  pdiir  son 
|ir(ilil.  (le  lui  donner  un  saul-cunduil  pour  allei"  au- 
près de  lui,  parce  qu'il  avait  à  lui  parler.  Le  seii^neur 
de  [Beyrouth  répondit  quil  vint  de  par  Itien.  el  lui 
donna  un  sauf-conduii. 

Quand  l'évêquo  fut  en  sa  présence,  il  lut  les  lettres 
de  créance  de  l'empereur  et  ajouta  :  o  Sire,  vous 
voyez  par  ces  lettres  que  vous  })ouvez  ajouter  foi  à 
mes  paroles.  Ij'empereur  vous  maude  (juil  regrette 
iieaucoup  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  et  lui,  et  qu'il 
se  comportera  dorénavant  de  telle  manière  envers 
vous  que  vous  et  tous  les  vôtres  en  serez  riches  et 
puissants.  Mais  il  veut  que  vous  lui  fassiez  quelque 
honneur,  pour  que  les  gens  ne  puissent  pas  dire  que 
vous  l'avez  vaincu.  Tout  ce  qu'il  vous  demande  est 
de  venir  en  un  endroit  où  il  soit  le  maître,  et  de  dire 
>implement,  sans  que  cela  tire  à  conséquence  :  Jr  me 
iiK'la  (I  la  merci  de  l'empereur  et  le  reconnah  cotinne 
mon  seigneur  pour  mon  fief  de  lieijronlli. 

—  Sire  évèque,  à  la  iln  de  mon  discours  je  ferai 
réponse  à  votie  requête;  mais  d'ahord  je  vous  dirai 
un  conte  et  un  exemple'  qui  est  écrit  au  livre  des 
fahleaux-  de  Henard';  il  me  senddc  ([ii'il  s";ip|iliqiie 


1.  On  .TppL'lait  ejf<'m/</r>- los 
ri>iili's  ilan-i  lesquels  il  \  avait 
uiH-  moralité. 

"2.  Li's  fnhlennx  (  niioux 
dit   que   fabliaux)    sont   des 


contes  plaisaiils  en  j:(  iK-ial. 
?,.  Ce  toute  ne  se  trouve  en 
fait  dans  aucun  de  nos  le- 
cucils  de  contes  de  Itcnaid; 
mais  il  était  d'usaïe  de  lalta- 
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J)ien  ;"i  la  proposition  que  vous  venez  de  me  faire'. 

((  Il  arriva,  dans  une  forêt  où  vivaient  en  abondance 
toutes  sortes  de  bêtes,  qu'il  y  avait  un  grand  lion  de- 
venu malade,  fort  mélancolique  et  rechignant.  Un 
jour  qu'il  était  couché  devant  son  antre,  il  vit  passeï' 
une  grande  troupe  de  cerfs  en  pleine  graisse,  et 
en  vit  un  plus  gras  que  les  autres,  dont  la  chair 
excita  sa  convoitise.  Il  envoya  un  messager  au  cerf, 
le  priant  pour  Dieu  de  venir  le  trouver,  car  il  était 
malade  et  prés  de  sa  fin.  Le  cerf  alla  sans  méfiance 
chez  son  seigneur.  Dès  qu'il  eut  passé  le  seuil  de 
l'antre,  le  lion  se  jeta  sur  lui  :  il  l'atteignit  à  la  tête 
d'un  coup  de  griffe  et  lui  r,;liattit  la  peau  du  front 
sur  le  museau;  mais  il  était  faible  et  malade,  et  de 
la  force  même  du  coup  qu'il  avait  porté  il  tomba  en 
arriére  ;  le  cerf,  qui  était  fort  et  bien  portant,  s'en- 
fuit la  tète  toute  ensanglantée  ;  il  guérit  de  sa  plaie,  et 
dit  qu'il  n'entrerait  plus  jamais  dans  la  cour  du  lion. 

((  Quelque  temps  après,  le  lion  envoya  au  cerf  un 
nouveau  message,  lui  disant  que,  aussi  vrai  qu'il  de- 
mandait à  Dieu  de  le  protéger,  il  n'avait  voulu,  lors 
de  sa  visite,  que  lui  faire  fête  et  l'embi'asser,  que 
par  mésaventure  ses  ongles  s'étaient  accrochés  à  la 
tête  de  son  hôte,  et  qu'en  tombant,  par  suite  de  sa 


cher  au  «  [{ouiau  de  Renard  » 
(voy.  p.  100,  n.  2)  tous  les  contes 
où  figuraient  des  animaux. 

1 .  La  fable  que  raconte  Jean 
d'Ilielin  se  retrouve  dans  un 
grand  nombre  de  livres.  I:]lle 


est  d'origine  indienne  et  est 
arrivée  en  Occident  par  l'in- 
terniédiaire  des  Grecs  ;  mais 
elle  ne  figure  pas  dans  les  re- 
cueils, latins  ou  français,  de  fa- 
bles du  moven  âge. 


HISTOIRE.  193 

faiblossc,  il  l'avait  t'jiialiiiné  mali^rr  lui  ;  (|ii'il  le 
priait  do  lui  pardonner  et  de  venir  à  lui.  Le  cerf  se 
laissa  convaincre  et  y  retourna.  Le  lion,  dès  qu'il 
le  vil,  s'élança  pour  le  saisir  :  ses  gi'iU'es  lui  déclii- 
rèrenl  le  dos  jusqu'à  la  queue  et  en  enlevèrent  deux 
Jurandes  lanières.  Le  ctM'f,  se  sentant  blessé,  lit  un 
jjond  violent,  et  le  lion,  <|ui  était  encore  faillir, 
tomba  en  ari'ièi'e.  Le  eei'l' s'enl'uil  <■!  lut  malade  de 
ses  blessures  pendant  près  d'nn  an. 

«  Au  bout  d'un  an  le  lion  lui  envoya  de  nouveaux 
messages,  et  le  cerl'  l'ut  si  bien  enjôlé  et  trahi  (piil 
revint  à  la  cour.  Le  lion  avait  iT|iiis  d»>s  lorces  :  il 
se  jeta  sur  li'  <'err  d  li'  Ina,  a|)rès  ((iioi  il  ordonna 
(ju'il  l'ut  écorclié,  ouvert  et  préparé  pour  son  re|)as-. 
Les  bétes  (|ni  mangent  de  la  chair,  connne  Menard 
et  Isengrin,  s'en  réjouirent,  mais  les  antres  étaient 
fort  troublées  de  cette  trahison.  I>e  lion  s'en  aperçut 
et  chercha  par  ses  paroles  à  excuser  sa  déloyauté  : 
<(  Seigneurs',  dit-il,  ne  ci'oyez  pas  que  j'aie  tué  le  cerf 
«  pai'  félonie  ou  pai'  gourmandise  :  j'ai  été  obligé  de 
((  le  faire  pour  mon  salut,  car  tons  les  médecins 
«  m'ont  dit  (pie  je  ne  pouvais  gnt''rir  de  ma  maladie 
(I  si  je  ne  mangeais  le  conu'  de  ce  cerf,  m 

('  Cependant  Renard,  (pii  avait  été  chargé  de  dé- 
pe(;er  le  cerf,  avait  dérobé  et  mangé  le  cinir  :  ipiand 
on  le  chercha,  on  ne  le  tr'ouva  pas.  Tout  le  monde 
accusa  Kenard  de  lavoir  mangé,  car  il  avait  encore 
les  babines  sanglantes,  et  on  ci'ia  (pi'il  avait  mérité 
la  mort.  «  Seigneurs,  dit  Renard,  je  suis  prêt  à  ac- 
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«  cepter  le  jugement  que  portera  la  cour';  écoutez 
«  seulement  mes  raisons.  Ce  cerf  est  venu  une  pre- 
((  mière  fois  chez  le  roi  el  il  en  est  f)arti  la  tète  sai- 
«  gnante;  il  est  venu  une  seconde  fois  et  il  y  a  laissé 
((  deux  lanières  de  sa  peau;  pour  être  revenu  une 
«  troisième  fois  si  sottement  mourir,  il  fallait  qu'il 
«  n'eût  point  de  cœur%  et  on  dit  en  proverbe  :  Ce 
«  qui  ny  est  pas,  on  ne  peut  le  trouver.  Le  cerf  n'avait 
((  pas  de  cœur;  je  ne  l'ai  donc  pas  mangé.  Si  j'ai  le 
«  museau  sanglant,  c'est  que  j'ai  écorché  et  ouvei't 
<(  le  cerf,  comme  on  me  l'avait  commandé.  Je  de- 
((  mande  que  chacun  en  juge  suivant  Dieu  et  suivant 
((  le  droit.  » 

((  Et  tous  dii'ent  dune  voix  que  le  cerf  n'avait  pas 
de  cœur,  et  ainsi  Renard  fut  quitte. 

({  Et  je  vous  dis,  sire  évèque,  continua  le  seigneur 
de  Beyioulh,  que  je  puis  bien  appliquer  cet  exemple 
à  l'empereur  et  à  moi.  11  est  le  lion  et  je  suis  le  cerf. 
11  m'a  trompé  deux  fois  :  la  première,  ce  fut  à  Li- 
massol,où  j'eus  bien  la  tète  écorchée  ;  la  seconde,  ce 
fut  quand  je  vins  à  lui,  sortant  du  château  de  Di- 
dyme,  et  qu'il  s'empara,  contre  les  conventions,  de 
toutes  les  forteresses  de  l'île  :  voilà  les  deux  la- 
nières de  mon  dos.  Et  si  une  troisième  fois  je  me 
mets  à  sa  merci  et  que  je  sois  tué  comme  le  cerf, 
je  consens  qu'on  juge  aussi  que  je  n'ai  pas  de  cœur. 

1.  Le  tribunal  féodal.  |  passait  pour  le  siège  de  lànie 

■J.  Chez  i(^s  Indiens,  ciinniie  el  de  l'intelligence  aussi  bien 
chez  les  anciens  Grecs,  le  cœur  I  (jue  du  sentiment. 
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((  Je  vdiis  (It'claro  donc,  sire  êvêquc,  ot  jt^  veux 
(|iril  s.iclii'  l)ifii  quo  jamais  il  ne  me  tiendra  en  son 
pouvoir;  el  si,  malgrô  moi  et  pai"  nialaventure,  il 
m'arrivail  d'être  en  lace  de  lui,  quand  il  aurait  toute 
sa  puissance  et  que  je  n'aurais  ni  aide  d'enfants  ou 
d'amis  ni  j)lus  de  force  que  le  petit  doi^t  de  ma 
main,  de  ce  petit  doigt  je  me  défendrais  jusqu'à  la 
mort.  » 

Ainsi  se  termina  l'entretien. 


La  bataille  de  Mansourah 


l'ai'   JhAN    i)E   Joi.NVlLLt  '. 


Mes   chevaliers-  et   moi,  nous   nous  résolûmes  à 


1.  Jean  ilo  Joiiiville.  né  on 
\T2b,  iiiuii  en  1017,  était  sé- 
ni'clial  tién-ilitaire  de  Cliani- 
pairne.  <-"cst  à-tiice  cliariré  de 
la  direction  de  lliôtel  du  loiiile 
de  Clianipairne  et  de  iiaules 
l'oiiLlinns  judiciaires.  Il  accoui- 
paiMia  saint  Louis  dans  sa  pre- 
mière croisade  (12'i8-l"2o'0.  et. 
vers  1272.  écrivit  ses  souve- 
nirs sur  celte  expédition,  que 
jilns  tard  il  incorpora  à  sou 
/.tore  lie  saint  Li)nis.  coiuposi; 
en  13(iô.  —  La  l)ataille  de 
Mansourah  (S  février  I2i)0) 
' 'iinuieni;a  pai'  un  sbccés  :  li-s 


croisés  suiprirenl  les  Sarra- 
sins dans  leur  camp,  el  ceux 
ci  révacucrcut  en  désordre  ; 
mais  rimpi'udence  du  comte 
d'.Vrlois.  tVére  du  roi.  changea 
la  victoire  en  désastre.  Join- 
ville  ne  raconte  de  celte  ler- 
rible  journée  que  les  épisodes 
qui  le  concernent  personnel- 
lement. 

2.  Joinvilli; ,  qui  elail  un 
prand  seij^neur.  avait  neuf 
chevaliers  à  sa  solde,  dont 
chacun  à  son  tour  comman- 
dail  une  troupe  |ilus  ou  moins 
forte. 
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attaquer  clos  Turcs  qui  chargeaient  leur  bagage  dans 
leui'  canif).  Pendant,  que  nous  les  poursuivions,  j'aper- 
çus un  Sarrasin  qui  montait  sur  son  cheval;  un  sien 
chevalier  lui  tenait  le  frein.  Connue  il  appuyait  ses 
deux  jnains  sur  sa  selle  pour  niontei',  je  lui  donnai 
de  ma  lance  sous  l'aisselle  et  le  jetai  mort.  Quand 
son  chevalier  vit  cela,  il  laissa  là  son  seigneur  et  son 
cheval,  et,  comme  je  passais  devant  lui,  il  me  porta 
sa  lance  entre  les  deux  épaules  et  me  coucha  sur  le 
cou  de  mon  cheval,  en  pressant  si  fort  que  je  ne  pou- 
vais tirer  l'épée  que  j'avais  au  côté.  Il  me  fallut  tirer 
mon  autre  épée,  qui  était  attachée  à  la  selle  de  mon 
cheval  ;  quand  il  me  vit  dégainer,  il  retira  sa  lance  à 
lui  et  me  laissa. 

Quand  nous  fûmes  sortis  du  camp  des  Sarrasins, 
nous  trouvâmes  bien  six  mille  Turcs,  au  juger,  qui 
avaient  pris  la  campagne.  Ils  se  jetèrent  sur  nous  : 
ils  tuèrent  monseigneur*  Iluon  de  Til-Chàtel,  seigneur 
de  Conflans,  l'un  de  mes  bannerets',  et  renversèrent 
monseigneur  Raoul  de  Vanault,  un  autre  de  mes  che- 
valiers; mais  nous  courûmes  le  tirer  de  leurs  mains. 

Conune  je  revenais,  les  Turcs  m'appuyèrent  leurs 
lances  sur  le  dos  :  mon  cheval  s'agenouilla  sous  la 
pression  et  je  glissai  entre  ses  deux  oreilles;  je  me 
relevai  dès  que  je  le  pus,  l'écu  au  col  et  l'épée  à  la 
main,  et  me  défendis  contre  les  assaillants.  Monsei- 


1.  Un  chevalier  baiincrel . 
r'esl-à-dire  ayant  le  droit  de 
l'aire    porter   une    bannière   à 


ses  armes,  avait  lui  -  même 
d'autres  ciievaliers  sous  ses 
ordres. 
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gneur  Erard  de  Sivri  (que  Dieu  absolve'!),  un  do 
mes  chevaliers,  s'approcha  de  moi  et  nous  conseilla 
de  nous  réfugier  auprès  d'une  maison  en  ruine  qui 
('lait  là  et  d'y  attendre  le  roi  qui  arrivait.  Connue 
nous  y  allions,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval, 
uni"  grande  bande  de  Turcs  Tondit  sur  nous  :  ils  mo 
liit'Ml  tond)er  j)ar  terre,  et  passèrent  par-dessus  moi, 
>i  bien  «pie  mon  ècu  vola  au  loin.  Quand  ils  furent 
passés,  luonseigneur  Krard  de  Sivri  revint  à  moi,  me 
releva,  et  m'eimnena  jusqu'aux  murs  de  celte  maison 
ruinée;  nous  y  fûmes  rejoints  |);u'  monseigneur 
Hugues  d'Écot,  monseignfMU'  Ferri  de  I,ou|ipi,  et 
iiiouseigncur  IStMiaud  d('  Ménoncourt. 

Les  Turcs  nous  assaillaient  de  toutes  parts;  quel- 
f[ues-uns  entrèrent  dans  la  maison  ruinée  à  laquelle 
nous  étions  adossés,  et,  par-dessus  les  murs,  ils  nous 
jiiquaient  de  leurs  lances.  Nos  chevaux  se  seraient 
•  'ufuis,  mais,  à  la  prière  de  mes  chevaliers,  moi,  qui 
avais  perdu  le  mien,  je  les  pris  tous  par  les  freins 
et  les  retins.  Mes  chevaliers  se  défendaient  si  vigou- 
reusement qu'ils  furent  loués  de  tous  les  prud'- 
hommes' de  i'ost',  et  de  ceux  qui  virent  le  fait  et  de 
lenx  cpii  l'entendirent  raconter.  Monseigneur  Hugues 
d'Écot  reçut  trois  coups  de  lance  au  visage;  monsei- 
gneur Ferri  de  Louppi  en  reçut  un  entre  les  épaules, 
et  la  plaie  était  aussi  l.irgc  que  le  bondon  d'un  ton- 
neau;  monseigneur  Kiard  de  Sivri  lut  frappé  ilune 

1.  (.ol\f  formule,  employi-o  i  iriiifio  toujours,  nalurcilement, 
«Il    [laiiaiil    <li-    i]iio|qirun.  si- 1  (lui!  est  mort. 
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épée  en  plein  visage,  si  hien  que  son  nez  pendait  sur 
sa  bouclie. 

Je  pensai  alors  à  monseigneur  saint  Jacques,  dont 
j'avais  fait  le  pèlerinage*,  et  je  l'implorai  :  «  Mon- 
seigneur saint  Jacques,  aidez-moi  et  secourez-moi  : 
j'en  ai  grand  besoin!  )> 

Je  venais  de  faire  ma  prière  quand  monseigneur 
Érard  de  Sivri  me  dit  :  «  Sire,  si  vous  pensiez  que  ni 
moi  ni  mes  hoirs  nous  ne  dussions  en  avoir  reproche, 
j'irais  demander  des  secours  pour  vous  au  comte 
d'Anjou ^  que  je  vois  là  dans  la  plaine.  » 

Je  lui  dis  :  «  Monseigncui'  Ki\ird,  vous  feriez  une 
chose  qui  vous  ferait  grand  honneur  si  vous  alliez 
chercher  du  secours  pour  sauver  notre  vie,  car  la 
vôtre  est  en  bien  grande  aventure.  »  Et  je  disais  bien 
vrai,  car  il  mourut  de  la  lilessure  quil  avait. 

11  demanda  conseil  à  tous  les  chevaliers  qui  étaient 
là,  et  tous  lui  donnèrent  le  inème  conseil  que  moi. 
Alors"'  il  me  demanda  de  laisser  aller  son  cheval,  que 
je  tenais  par  le  frein  avec  les  autres,  et  je  le  fis.  Il 
put  ai'river    au  comte  d'Anjou  et  lui    (hniianda  de 


1.  Il  s'agit  du  lameiix  pèle- 
rinage de  Saint -Jacques  de 
Compostelle,  que  Jninville  pa- 
rait avoir  fait  très  jeune,  en 
1242.  Voyez  ci-dessus,  p.  133, 
note  1. 

2.  Cliarles  d'Anjou,  fière  de 
saint  Louis,  plus  tard  roi  de 
Sicile. 

3.  Érard    de  Sivri,    par  un 


point  d'honneur  dont  les  chan- 
sons de  geste  et  l'histoire 
offrent  de  nombreux  exemples, 
craignait  le  blâme  s'il  aban- 
donnait ses  compagnons  en 
danger  pour  chercher  du  se- 
cours. Il  ne  s'y  décide  que 
parce  que  tous  l'y  engagent 
et  que  d'ailleurs  il  se  sent 
blessé  à  mort. 
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V(Miii'  nous  socnnrir.  l'ii  l'iclio  Ikhiiiik"'  (|iii  ("'tait  avec 
11'  comte  d'Anjou  l'en  dissuada,  mais  le  (•(imlc  lui  dil 
qu'il  forait  ce  que  demandait  mon  clievalier  :  il 
tourna  bride  pour  venir  vers  nous,  et  plusieurs  do 
ses  serijents'  {toussèrent  leurs  chevaux.  Quand  les 
Sarrasins  les  virent  a|)proeJier,  ils  nous  laissèrent. 

Connue  j'étais  ainsi  à  pied  avec  mes  chevaliers, 
blessé  connne  je  l'ai  dit.  le  roi  vint  à  la  tète  de  son 
corps  d'armée,  avec  grand  bruit  et  grand  éclat  de 
trompettes  et  de  timbales.  Je  n'ai  jamais  vu  si  bel 
armé,  car  il  dominait  Ions  ses  gens  depuis  les 
épaules,  un  licaume*  doi'é  en  tête,  une  épé{>  d'Alle- 
magne en  niaiii. 

Onand  il  lui  arrivé,  les  l)ons  chevaliers  qui  étaient 
en  sa  <'onq)agnie  S(^  lancèrenl  au  milieu  des  Tui'cs  ;  et 
sachez  que  ce  lui  un  1res  beau  l'ail  d'armes,  car  on 
n'y  tirait  pas  de  l'arc  on  de  l'arbalète-,  mais  les 
Turcs  et  nos  gens,  (jui  élaient  tout  mêlés  les  uns 
parmi  les  autres,  se  frappaient  d'épées  et  de  masses 
d'aiim^s.  Un  écuyer  à  moi,  qui  s'était  enfui  avec  ma 
bannière  et  qui  était  irvenu,  m'amena  un  cheval,  siu" 
lequel  je  montai,  cl  je  iu'a|)[M'(icliai  du  rui  si  birn 
que  nous  étions  côlc  à  n'Ar. 


1.  C'cst-à-fiire  iin  frrand  sei- 
irneur.  comme  rico  fiomhre  on 
espairnol. 

2.  On  trouve  ici  la  traco  du 
nii'[nis  f|u'avaiont  le-;  dinva- 
li(!rs  pour  les  armes  de  jd  cl 
ceux  qui   les  employaient,  (le 


mépris  s'exprime  clairement 
dans  les  vers  souvent  cités  de 
Girard  de  Vienne  : 

Honte  à  celui  qui  premier  fiil.ir- 

[rhcr  I 

C'était  un   h'ulic  :  il   n'osail  ;i|i- 
[procher. 


200  '    RÉCITS   DU    MOYEN    AGE. 

On  conseille  au  roi  de  se  rapproclier  du  cainp,  afin  de 
s'appuyer  sur  sa  réserve;  mais  il  reçoit  de  son  frère,  le 
comte  Alphonse  de  Poitiers,  et  d'autres,  qui  étaient  en 
avant  en  i^a-and  péril,  des  niessa,i;ers  qui  le  supplient  de 
ne  pas  rétronrader.  Le  connétable  Humbert  de  Beaujeu 
vient  lui  dire  que  le  comte  d'Artois  se  défend  désespérément 
à  Mansourah  et  qu'il  vienne  le  secourir.  Le  roi  se  résout  à 
le  faire,  et  dit  au  connétable  de  prendre  les  devants,  et  qu'il 
le  suivra. 

.It^  dis  nu  conn(''laI)lo*  <^jw^  j'"  raccompngnprnis,  et 
il  m'en  remercia  l)e<iiicoii|).  Comme  nous  étions  en 
chemin,  arriva  un  sergent  du  connéta])le,  loul  bou- 
leversé, qui  lui  dit  ([vio  le  l'oi  était  arrêlé  dans  sa 
inarche  et  que  h^s  Turcs  s'étaient  mis  entre  lui  et 
nous.  Nous  nous  retournâmes,  et  nous  vuiies  qu'en 
effet  il  y  en  avait  bien  mille  entre  nous  et  lui,  et 
nous  n'étions  que  six. 

Alors  je  dis  au  connélable  :  «  Sire,  nous  ne  pou- 
vons rejoindre  le  roi  au  travers  de  ces  gens;  avan- 
(;ons,  et  mettons  entre  eux  et  nous  ce  fossé  que  vous 
vovez  ;  peut-être  ainsi  pourrons -nous  revenir  au 
l'oi.  )) 

Le  connétable  approuva  mon  avis.  Sachez  que  si 
les  Turcs  avaient  fait  attention  à  nous,  ils  nous  au- 
raient tous  tués;  mais  ils  étaient  trop  occupés  du 
roi  et  des  autres  corps  d'armée ,  si  bien  qu'ils 
croyaient  que  nous  étions  des  leurs. 

Le  roi  et  toute  l'armée  chrétienne  sont  refoulés  vers  le  fleuve, 
où  beaucoup  d'hommes  se  noient.  Joinville  et  le  connétable 
essayent  de  se  rapprocher  du  roi  en  suivant  un  cours  d'eau 
qui  se  jeliiil  dans  le  fleuve. 


iiisioinE. 
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Nous  ànivAiiics  ;"i  un  poiircau  (jui  rl.iil  sur  ce 
ruissoau,  ot  je  dis  ;iu  coMiirlulilt'  que  nous  forions 
bien  do  l'oslor  là  pour  lo  garder  :  «  Car  si  nous 
l'abandonnons,  ils  traverseront  le  ruissoau  et  atla- 
(|uor()nt  le  roi  par  ici.  c^t  si  nos  gens  sont  assaillis  de 
diMix  eôlôs,  ils  sont  en  gi'aiid  danger,  n  C'esl  ce  qui; 
mms  limes. 

(In  dit  (|ue  nous  aurions  tous  été  poi'dus  dès  cotte 
jdin  née,  si  ce  iront  été  lo  roi.  Le  sire  de  (lliacenai  et 
nl^n^eignl'nr  Jean  de  Seignelai  m'onl  l'aconlé  (pie 
six  Turi-s  avaient  saisi  la  bride  du  ebeval  du  roi  et 
roninionaionl,  et  qu'il  s'tMi  débarrassa  tout  seul  par 
les  grands  coups  d'opé(>  (pi'il  b-nr  donna.  Kl  (piand 
ses  gens  virent  qu'il  sedérendail  si  bien,  ils  reprirenl 
creur,  et  |)lusieu)'s  d'entre  eux  rononcèroni  à  passer 
le  (louve  et  se  rapprocbèrent  du  roi  pour  l'aider. 

\ous  qui  gardions  toujours  le  poncoau,  nous  vîmes 
venir  à  nous  ]o  comte  FMoi'rodo  J'rotagnoS  qui  venait 
tout  droit  de  Mansourah;  il  avait  reçu  un  coup  d'épéo 
au  milieu  du  visage,  si  bien  ipie  le  sang  lui  tombait 
dans  1,1  bouclie  ;  il  ét.iil  siU'  nn  beau  clii'val  bii'n 
l'iiurni  ;  il  avait  jeté  ses  rênes  sur  larcon  (\{'  sa  selle, 
et  il  tenait  l'arcon  à  deux  mains  pour  qu(^  ses  gens, 
(pli  venaient  derrière  lui  et  (pii  Ir  pressaient  beaucoup, 
iK'  le  tissent  |ias  alItM'  plus  vite  (|uo  le  |)as.  Il  nion- 
tiait  bien  (pi'il  ne  craignait  guère  les  Sarrasins,  car 


1.  Pii'lli'.  <lil  Mmirlrrr.    (|ui 

j.'iitis  av.iil  cointialtii  le  roi  lii^ 
l'iaiicc;   il  avait  rcsiinxi   son 


cliuiit'!  en  r2'.J7.  It  niunnil  i-n 
mer  on  rclouriiaiil  d'Égyple 
en  France. 
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quand  il  crachait,  le  sang  de  sa  bouche  et  pouvait 
parler  il  disait  souvent  :  «  Bah!  par  le  chel'Dieul' 
avez-vous  vu  ces  rihauds*?  » 

En  queue  de  la  troupe  où  il  se  trouvait  venaient  le 
comte  de  Soissonset  monseigneur  Pierre  de  Neuville, 
qui  avait  reçu  plus  d'un  coup  dans  cette  journée. 
Quand  ils  furent  passés,  les  Turcs  qui  les  poursui- 
vaient virent  que  nous  étions  là  à  gai'der  le  ponceau 
et  que  nous  leur  faisions  face  :  ils  les  laissèrent  et  se 
tournèrent  vers  nous. 

Je  courus  au  comte  de  Soissons,  dont  j'avais  épousé 
la  cousine  germaine,  et  je  lui  dis  :  a  Sire,  je  crois 
que  vous  ferez  bien  si  vous  restez  A  garder  ce  pon- 
ceau ;  car  si  nous  l'abandonnons,  ces  Turcs  que  vous 
voyez  devant  nous  le  passeront,  et  ainsi  le  roi  sera 
attaqué  par  derrière  et  par  devant.  » 

Il  me  demanda  si  je  resterais  avec  lui,  et  je  lui 
répondis  :  «  Oui,  très  volontiers.  »  Alors  le  conné- 
table nous  dit  de  ne  pas  bouger  de  là  jusqu'à  ce 
qu'il  revînt  et  nous  amenât  du  secours. 

Je  restai  donc  là,  sur  mon  cheval,  le  comte  de 
Soissons  à  ma  droite  et  monseigneur  Pierre  de  Neuville 
à  ma  gauche.  Voilà  qu'un  Turc,  quittant  le  corps 
d'armée  du  roi  qui  était  derrière  nous,  vint  frapper 
dans  le  dos  par  derrière  monseigneur  Pierre  de  Neu- 
ville d'une  masse  d'armes,  et  du  coup  le  coucha  sur 
le  col  de  son  cheval,  puis  se  lança  au  milieu  du 
ponceau  et  retrouva  les  siens.... 

1.  Voyez  ci-dessus,  p.  134,  note  1. 


HISTOIRE.  203 

Devnnl  nous  il  y  avjiit  deux  si'i'gcnis  du  l'oi.  (Imif 
l'un  s'.ippcliiif  fiuillauino  do  Rolion  o[  l'autre  .lean  de 
Gainaclics  :  les  Turcs  l(>ur  ainenèi'eiit  tout  plein  de 
vilains'  à  pied  (pii  leur  jetaient  des  mottes  de  terre; 
jamais  ils  ne  purent  les  l'aire  reculer  sur  nous.  Enfin 
ils  amenèi'ent  un  vilain  qui  leur  jeta  trois  fois  le  l'eu 
grégeois*  :  à  l'une  di^s  fois  Guillaume  de  liolion 
attrapa  le  pot  de  feu  grégeois  avec  son  écu,  et  si  le 
feu  s'était  pris  à  quoi  que  ce  soit  sur  lui,  il  aurait 
été  entièrement,  brûlé. 

Nous  étions  tout  couverts  des  traits  qu'on  lançait 
aux  sergents  et  qui  les  manquaient,  j'ar  aventure  je 
trouvai  un  gamboison  '  d'étoupes'à  un  Sarrasin  :  je 
toui'uai  la  fente  vers  moi  et  je  m'en  fis  un  écu,  qui 
me  rendit  grand  service;  car  je  ne  fus  blessé  par 
leurs  ti-aits  qu'en  cin(j  t^ndi-oits,  et  mon  cheval  en 
quinze. 

Toutes  les  fois  que  nous  voyions  qu'ils  |)ressaient 
trop  les  sergents,  nous  les  chargions,  et  ils  s'en- 
fuyaient. Le  bon  comte  de  Soissons,  dans  la  situa- 
tion où  nous  étions,  riait. avec  moi  et  me  disait  : 
((  Sénéchal,  laissons  huer  cette  chiermaille;  car.  par 
la  coiffe  bien  (c'est  ainsi  qu'il  jui'ail)!  nous  parle- 
rons encore  de  cette  journée,  vous  et  rnoi,  dans  les 
cluunbres  des  dames'!  » 

Au  soleil  couchant,  le  coniK'IaliJe  ri(tus  amena  les 
ai'balélriers  fin   rdi  à    pied,   (pii  se   miienl    en    rang 

1.  Noiisilirions  anJDiml  Imi  :  a  dans  les  salons  ». 
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derrière  nous.  Et  quand  les  Sarrasins  les  virent 
mettre  le  pied  dans  l'étrier  des  arbalètes',  ils  s'en- 
fuirent et  nous  laissèrent. 

Alors  le  connétable  me  dit  :  «  Sénécbal,  voilà  qui 
est  bien.  Allez  maintenant  vers  le  roi,  et  ne  le  quittez 
pas  d'aujourd'bui  jusqu'à  ce  qu'il  soit  dans  sa  tente.  » 

Comme  j'arrivais,  monseigneur  Jean  de  Yaleri  vint 
à  lui  et  lui  dit  :  «  Sire,  monseigneur  Gaucher  de 
Cliàtillon  vous  prie  de  lui  confier  le  soin  de  Tarrière- 
garde.  »  Le  roi  le  fit  volontiers  et  se  mit  en  chemin 
pour  revenir  à  notre  camp.  Comme  nous  cheminions, 
je  lui  fis  ôter  son  heaume  *  et  lui  donnai  mon  cha- 
peau de  fer*  pour  qu'il  pût  mieux  l'espirer. 

A  ce  moment  vint  à  lui  frère  Henri  de  Rosnai. 
prévôt*  de  l'Hôpital-,  qui  avait  passé  le  fleuve;  il  lui 
baisa  la  main  tout  armé,  et  lui  demanda  s'il  avait 
des  nouvelles  du  comte  d'Artois  son  frère,  et  le  roi 
lui  dit  qu'il  en  avait  assurément,  car  il  était  certain 
que  son  frère  le  comte  d'Artois  était  en  paradis.  «  Eh 
bien!  sire,  dit  le  prévôt,  vous  devez  avoir  grand 
réconfort  en  ce  malheur;  car  jamais  roi  de  France 
n'eut  un  honneur  aussi  grand  que  celui  qui  vous  est 
échu  aujourd'hui  :  vous  avez  passé  un  fleuve  à  la 
nage  pour  combattre   vos   ennemis,  vous  les  avez 


1 .  Les  £:raii(los  arlialètes  se 
bandaient  au  moyen  d'un  élrier 
svu-  lequel  on  appuyait  lorte- 
nient  le  pied. 

2.  «  L'IIùpital  »,  c'est  à  dire 


l'ordre  militaire  de  Saint-Jean 
ou  des  Hospitaliers  de  Jéru- 
salem, devenus  plus  tard  les 
chevaliers  de  Hhodes,  puis  les 
chevaliers  de  Malte. 
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(lt''faits  et  mis  en  fuite,  t't  vous  avez  coiupiis  leurs 
iiiiuliiiu's  et  li'Ui'  caini) ,  <tù  V((us  couclicicz  celle 
iiuil  nièiiie.  » 

Kt  le  l'di  répoiulil  n  (|U('  Hieu  lïil  adoir  |miui'  luiil 
Cl'  (|u"il  lui  donnait  y,  cl  les  larmes  lui  lomi^airot 
lies  veux  bien  yiosses. 


Le  dévouement  des  bourgeois  de  Calais. 

Par  Jean  Proissaut  '.. 

Aussilùl  aprt's  la  Ijutaillo  de  Créci.  le  2  septembre  ]34t).  le  loi 
ilAnirleterro  Éiiouaril  III  assiégea  Calais,  coiiiiiiaiidé  |»ai- Jean 
(le  Vienne.  Les  assiégés  se  défendirent  très  vaillaninient, 
mais  au  bout  de  quelques  mois  ils  avaient  épuisé  leurs  pro- 
visions, cl  l'étroit  investissement  de  la  ville  les  empêchait 
de  se  ravitailler.  Le  roi  l'hilippe  de  Valois  avait  essayé  de 


1.  Jean  Froissait,  né  à  Va- 
li'niiennes  on  1337.  mort  vers 
l 'lO.').  a  écrit  des  Chroniques 
on  il  raconte  l'Iiisloire  de  la 
L'uerre  entre  les  rois  de  France 
ft  <r.\nirlelerre  au  xiv  siècle, 
l'oiir  la  première  partie  de  son 
ci'Uvre.  et  entre  autres  dans  le 
récit  qu  on  \a  lire,  il  a  l'ait  beau- 
ciiup  d'empiunts  aux  Chro- 
iiiipd'!^  antérieures  de  Jean  le 
Hel.  chanoine  de  Liège  (l'29U- 
13711):  mais  il  a  toujours  as- 
soupli et  orné  le  sljle,  et  sou- 


vent ajouté  des  détails  (pi'il 
connaissait  d'ailleurs  et  <|ui 
font  que  ses  récils  ne  sont  pas 
de  simples  copies.  —  Froissait 
a  fait  de  ce  morceau  deux 
rédactions  successives  :  nous 
suivrons  la  première;  en  em- 
pruntant quelques  traits  inté- 
ressants à  la  seconde.  —  I-e 
dévouement  d'Kustache  de 
Saint-Pierre  et  de  ses  conqia- 
irnoiis  a  été  conti'slé  de  nos 
jours,  mais  sans  raisons  >ufli- 
sanles. 
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l'aire  lever  le  siège,  mais  les  positions  où  les  Anglais  s'étaient 
tortifiés  étaient  inexpugnables,  et  il  avait  dû  se  retirer.  Au 
mois  d'août  1347,  la  famine  sévissait  à  Calais  avec  une  telle 
rigueur  que  les  assiégés  se  virent  obligés  de  se  rendre.  Jean 
de  Vienne,  du  haut  des  remparts,  parlementa  avec  Gautier 
de  Mauni,  envoyé  par  Edouard  III,  pour  obtenir  des  condi- 
tions favorables.  Le  roi  d'Angleterre,  très  irrité  de  la  longue 
résistance  des  Calaisiens,  voulait  qu'ils  se  rendissent  à  merci. 
Sur  les  instances  de  Gautier  de  Mauni,  il  consentit  que  les 
habitants  fussent  épargnés,  à  condition  que  six  bourgeois 
des  plus  n(jtables  viendraieni,  pieds  nus,  en  chemise,  et  la 
corde  au  cou,  lui  apporter  les  clefs  de  la  ville  et  se  mettre  à 
sa  discrétion. 

Alors  inonseigneiir  *  Jean  de  Vienne  quitta  les  cré- 
neaux, et  vint  au  marché,  et  fit  sonner  la  cloche 
pour  asseinhler  tous  les  habitants.  Au  son  de  la 
cloche  ils  accoururent  tous,  honnnes  et  femmes,  dé- 
sireux de  savoir  des  nouvelles,  car  la  faïuine  les 
avait  réduits  à  un  tel  état  qu'ils  ne  pouvaient  durer 
plus  longtemps. 

Quand  ils  furent  tous  venus  et  assemblés  dans 
la  grande  place,  hointnes  et  femmes,  monseigneur 
Jean  de  Vienne  leur  rapporta  les  paroles  du  roi 
Edouard,  et  leur  dit  qu'il  fallait  en  passer  par  là,  et 
qu'ils  eussent  à  en  délibérer  et  à  donner  réponse 
sans  délai.  Quand  ils  entendirent  ce  rapport,  ils  se 
mirent  tous  à  crier  et  à  pleurer  tellement  et  si  amè- 
rement qu'il  n'y  a  si  dur  cœur  au  monde,  s'il  les 
avait  vus  et  entendus,  qui  n'en  eût  eu  pitié;  et  mon- 
seigneur Jean  de  Vienne  en  avait  si  grande  pitié 
qu'il  en  larmoyait  tendrement. 

Un  peu  après  se  leva  le  plus  riche  homme  de  la 
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villi'.  ((iiOn  appelait  sire*  Eustaclie  do  Sainl-PitMTo.  ot 
(li'vaiil  luiis  il  |»arla  ainsi  :  «  Soigneurs*,  co  sorait  uno 
ij;raiulo  pitio  ot  un  <,n'an(l  inalliour  do  laisser  inuui'ir 
tout  et'  jienplo  ipii  ost  là.  par  l'aniino  ou  aulroiuoni, 
cpiand  on  peut  trouver  un  moyen  do  l'en  empêcher. 
IJ  co  serait  uno  grande  aumône  ot  une  bonne  œuvre 
devant  Notiv-Soigneur  tlo  les  préserver  d'un  tel  mal- 
heur. \in  ce  qui  est  de  moi,  j'ai  si  grande  espérance 
de  trouver  grâce  et  pardon  auprès  de  .Notre-Seigneur 
si  je  meurs  pour  sauver  ce  peuple,  que  je  veux  être 
le  premier  :  je  consens  à  me  mettre  à  la  discrétion 
(lu  noble  roi  d'Angleterre,  nu-léle  et  nu-pieds,  en 
eliemiso  et  la  liart  au  cou.  » 

(juaiid  sire  Kusiaejie  do  Saint-Pierre  eut  dit  celle 
parole,  chacun  alla  l'adorer,  et  plusieurs  hommes  et 
tommes  se  jetaient  à  ses  pieds  en  pleurant  tendre- 
ment ;  c'était  grande  pitié  d'être  là.  (]('  les  entendre 
et  do  les  regarder. 

Ensuite  un  aiiti'o  très  honnête  bourgeois  et  dune 
grande  situation,  qui  était  père  de  doux  belles  de- 
moiselles, jeunes,  gontes'et  gracieuses,  se  leva  et 
dit  qnil  léiait  compagnie  à  son  compère  ot  cousin 
sire  Kuslacho  de  Saint-Piorro  ;  on  l'appelait  sire  Jean 
d'Aire.  Puis  se  lova  le  troisième,  qui  s'ap|)elait  sire 
.lacquomon  do  \Vissant,  «pii  était  InrI  rielic  de  biens 
meubles  et  immeubles,  cl  il  dit  qu'il  lerait  com|)a- 
gnie  aux  doux  autres,  et  autant  on  dit  Pierre  de  Wis- 
saiil,  son  fils.  Le  cin(|uième  lut  sire  Jean  do  Pionnes, 
et  le  sixième  sii'o  André  d.Vrdres.  Tous  ces  six  boui- 
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geois  étaient  les  plus  riches  et  les  plus  puissants  de 
Calais,  et  ceux  qui  tenaient  les  premiers  rangs  dans 
la  ville;  mais  par  compassion,  et  pour  sauver  leurs 
l'emmes  et  leurs  enfants,  et  le  reste  des  habitants, 
ils  s'offrirent  tous  de  bonne  volonté  et  dirent  au 
capitaine  :  «  Sire,  eminenez-nous  tous  au  roi  d'An- 
gleterre dans  l'état  qu'il  a  dit;  car  nous  voulons  tous 
mourir  si  c'est  notre  destinée,  et  nous  prendrons  la 
mort  en  gré.  » 

Monseigneur  Jean  de  Vienne  avait  si  grande  pilié 
de  ce  qu'il  voyait  et  entendait,  qu'il  pleurait  aussi 
tendrement  que  s'il  avait  vu  tous  les  siens  au  cei- 
cueil.  Mais,  puiscju'il  le  fallait,  il  les  fit  dévêtir  au 
milieu  du  marché,  ne  gardant  que  leurs  braies*  et 
leurs  cliemises,  nu -pieds  et  nu- tête.  On  apporta 
toutes  les  clefs  des  poi'tes  et  des  guichets  de  la  ville 
de  Calais  et  celles  de  la  citadelle.  On  mit  à  ces  six 
bourgeois  la  hart  au  cou,  et  ainsi  ils  s'avancèrent 
hors  du  marché,  monseigneur  Jean  de  Vienne  mar- 
chant devant  eux,  qui  pleurait  bien  tendrement,  et 
autant  en  faisaient  tous  les  chevaliers  et  écuyers  qui 
étaient  là,  de  la  grande  pitié  qu'ils  avaient.  Hommes 
et  femmes  et  enfants  les  suivaient  en  pleurant  cl 
criant  si  fort  que  c'était  grande  pilié  à  voir. 

Les  six  bourgeois  s'en  allaient  d'un  air  joyeux, 
quoiqu'ils  eussent  bien  petite  espérance  de  revenir, 
et  i)Our  léconforter  le  peuple  ils  disaient  :  «  Bonnes 
gens,  ne  pleurez  point;  ce  que  nous  faisons,  c'est 
pour  sauver  le  reste  de  la  ville.  Il  vaut  mieux  que 
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nous  mourions,  puisque  los  diasos  sont  ainsi,  f|uo 
Iduti's  les  bonnes  gens  de  eelte  ville,  et  Dieu  aui'a 
pitié  de  nos  âmes.  » 

Ils  anûvèrent  ainsi  jusqu'à  la  porte,  convoyés  par 
les  plaintes,  les  eris  et  les  pleurs.  Monseig^tieur  Jean 
de  Vienne  lit  ouvrir  la  porte  toute  grande,  et  refer- 
mer derrière  lui  et  les  six  bourgeois,  et  vint  à  mon- 
seigneur Gautier  de  Mauni,  ({ui  l'attendait  liors  de  la 
barrièi'e,  devant  la  porte,  et  lui  dit  :  «  Monseigneur 
Tiàutier,  je  vous  remets,  coiinne  capitaine  de  Calais. 
et  par  le  consentement  du  j)euple  de  cette  ville,  les 
six  bourgeois  que  voici.  Kt  je  vous  jure  qu'ils  sont 
aujourd'hui,  ou  plutôt  qu'ils  étaient,  les  pins  hono- 
rables et  notables  de  personne,  de  richesse  et  d'an- 
cienneté, dans  la  ville  de  Calais;  et  ils  portent  avec 
eux  toutes  les  clefs  de  la  ville  et  de  la  citadelle.  Et 
je  vous  prie,  gentil  seigneur,  que  vous  veuillez  prier 
le  roi  d'Angleterre  pour  ces  bonnes  gens,  qu'ils  ne 
soient  pas  mis  à  mort. 

—  Je  ne  sais,  répondit  le  seigneur  de  Mauni,  ce 
(pie  décidera  monseigneur  le  roi  ;  mais  je  vous  pro- 
mets (juej'en  ferai  mon  possible.  » 

Alors  on  ouvrit  la  barrière  :  les  six  bouigt'ois  s'en 
allèrent  dans  l'état  (pie  je  vous  ai  dil,  a\i'c  iiion- 
st'ii^neur  Gautier  de  Mauni,  (pii  les  conduisit  vers 
l'hôtel  du  roi.  et  monseigneur  Jean  de  Vienne  l'entra 
dans  la  ville  de  Calais  par  le  guichet. 

he  roi  était  en  ce  moment  dans  sa  chand)re,  en 
grande  compagnie  de  comtes,  de  bai'ons  "  et  de  che- 

14 


210  RÉCITS   DU    MOYEN    AGE. 

valiers.  Quand  on  lui  dit  ({ue  les  bourgeois  de  Calais 
arrivaient  dans  l'état  qu'il  avait  demandé,  il  sortit  et 
s'en  Vint  à  la  place  devant  son  hôtel,  suivi  de  tous 
ces  seigneurs  et  de  beaucoup  d'autres  qui  y  accou- 
rurent pour  voir  ces  gens  de  Calais  et  ce  qui  advien- 
drait d'eux.  Et  aussi  la  reine  d'Angleterre',  qui  était 
dans  un  état  de  grossesse  très  avancé,  suivit  le  roi 
son  seigneur. 

Voici  venir  monseigneur  Gautier  de  Mauni  à  cheval 
et  les  bourgeois  derrière  lui  à  pied  ;  il  descendit  dans 
la  place,  et  la  foule  s'ouvrit  pour  lui  faire  passage. 
Il  s'approcha  du  roi  et  lui  dit  en  anglais  :  ((  Mon- 
seigneur, voici  la  représentation  de  la  ville  de  Calais, 
telle  que  vous  l'avez  demandée.  » 

Le  roi  ne  dit  pas  un  mot  et  leur  lança  un  regard 
courroucé;  car  il  haïssait  depuis  longtemps  les  iiabi- 
tants  de  Calais  à  cause  des  grands  dommages  qu'au- 
trefois ils  avaient  faits  aux  Anglais  sur  mer. 

Les  six  bourgeois  se  mirent  aussitôt  à  genoux  de- 
vant le  roi  et  dirent  en  joignant  leurs  mains  :  ((  Noble 
sire  et  noble  roi,  nous  voici  tous  six,  qui  sommes  de 
longue  date  bourgeois  de  Calais  et  riches  marchands. 
Nous  vous  apportons  les  clefs  de  la  ville  et  de  la 
citadelle  de  Calais  et  nous  vous  les  livrons  à  votre 
plaisir;  et  nous  nous  mettons  nous-mêmes  à  votre 
merci,   dans  l'état  que  vous  voyez,  pour  sauver  le 


1.  Philippe  de  Hainaut,  fille  1  de  Ilainaut.  et  mariée  en  1328 
de   Guillaume  le  tiorij   comte  ]  à  Edouard  III. 
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ii'slc  (lu  piMiple  de  Calais.  Veuillez  avoir  merci  et 
pillé  de  nous  par  votre  très  haute  noblesse.  »> 

Certes  il  n'y  eut  alors  en  la  place  seigneur,  che- 
valier ni  vaillant  honnne  (pii  se  pût  tenir  de  pleurer 
de  [lilié,  ni  (pii  de  loMi;teni|)s  pût  dire  un  mol.  Le  roi 
les  regardait  toujours  plus  cruel li'iiienl,  car  il  avait  le 
(O'ur  si  dur  et  si  reni|ili  de  courroux  (ju'il  ne  pouvait 
jtarler.  Knfin.  quand  il  parla,  ce  fut  pour  connnander 
(Ml  anglais  (pi'on  leur  coupai  la  hMe  aussih'il.  Tous  les 
liarons  et  les  chevaliers  (pii  (Maient  là  priaient  le  roi 
aussi  instannneni  (piils  le  |iouvaient  d'avoii'  pili('' 
d'eux;  mais  il  ne  voulait  rien  entendre. 

Alors  monseigneur  Gautier  de  Mauni  lui  dit  :  ((  Ah  ! 
nol)le  sire,  \euillez  rt^'IVéner  votre  passion.  Vous  avez 
la  renommée  de  gentillesse*  et  noblesse  souveraines  : 
ne  laites  pas  une  chose  qui  la  diminuerait  et  ferait 
iii.d  |iarier  de  vous.  Si  vous  n'avez  pas  pitié  de  ces 
gens,  lout  le  nuinde  dira  que  c'aura  été  une  grande 
cruaulé  de  faire  mourii*  ces  honnêtes  bourgeois,  qui 
de  leur  propre  volonté  se  sont  mis  à  votre  discrétion 
poin-  sauver  les  aulres.  <> 

Mais  le  roi  fronça  les  sourcils  cl  dil  :  «  Mauni, 
Mauni.  laisez-vous;  car  il  n'en  sera  pas  autrement, 
(ju'oii  fasse  venii-  le  coupe-tête'!  Ceux  de  Calais  ont 
l'ail  mourii'  taiil  de  mes  hommes,  qu'il  faut  que 
••'ux-là  meureiil  aussi.  » 

Alors  la    noble  reine  d' Aiiiilelerre,  (|ui   pleurail  si 

I .   Le  l)ciiincau. 
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tendrement  qu'on  ne  pouvait  le  soutenir,  fit  un  acte 
de  grande  humilité.  Elle  se  jeta  à  genoux  devant  le 
roi  son  seigneur  et  lui  dit  :  «  Ah  !  gentil  sire,  depuis 
que  je  passai  la  mer  pour  venir  ici,  en  grand  péi'il, 
connue  vous  le  savez,  je  ne  vous  ai  rien  demandé. 
Et  maintenant  je  vous  demande  humblement ,  et 
comme  don  personnel,  que,  pour  le  fils  de  la  Vierge 
Marie  et  pour  l'amour  de  moi,  vous  ayez  pitié  de  ces 
six  hommes  !  » 

Le  roi  attendit  un  peu  pour  répondre,  regardant 
sa  femme  qui  pleurait  agenouillée  devant  lui,  et  son 
cœur  s'attendrit,  car  il  n'aurait  pas  voulu  lui  faire 
de  peine  dans  la  situation  où  elle  était.  Il  dit  enfin  : 
«  Ah  !  dame,  j'aurais  mieux  aimé  que  vous  ne  fus- 
siez pas  ici  !  Vous  me  priez  si  instamment  que  je 
ne  puis  vous  refuser,  et,  bien  que  je  le  fasse  mal- 
gré moi,  tenez  :  je  vous  les  donne;  faites-en  à  votre 
plaisir. 

—  Monseigneur,  dit  la  bonne  dame,  grand  merci  !  » 
Alors  la  reine  se  releva  et  fit  relever  les  six  bour- 
geois, et  leur  fit  ôter  les  harts  qu'ils  avaient  autour 
de  leurs  cous,  et  les  emmena  avec  elle  en  son  hôtel, 
et  les  fit  revêtir,  et  leur  donna  à  dhier  et  leur  fit 
dvoir  ce  jour-là  toutes  leurs  aises.  Le  lendeiuain 
matin  elle  fit  donner  à  chacun  six  nobles*  et  les  fit 
conduire  hors  du  camp  par  monseigneur  Samson 
d'Aubert'hicourt  et  monseigneur  Paon  de  Ruet,  aussi 
loin  qu'il  le  fallait  pour  qu'ils  fussent  hors  de  tout 
dana^er.   Alors   les   deux   chcvaliei^s  les  recomman- 
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dèroni  ;i  Dion  ot  retournt"'rent  ;iu  camp,  el  les  bour- 
eeois  de  Calais  s'en  allèrent  à  Saint-Omer. 


La  mort  du  jeune  Gaston  de  Foix. 

Par  Jean   Fboissart. 

Le  conito  de  Fuix  Gaston  III.  dit  Phœbus  (1343-i:^'.tl),  étail,  un 
des  plus  puissaiils  seigneurs  de  France.  Froissait  visita  sa 
cour  en  1388,  et  y  entendit  raconter  la  terrible  histoire  sui- 
vante, qui  donne  une  idée  des  mœurs"  cruelles  et  perfides 
de  cette  épo{|ue.  —  Le  comte  de  Foix  avait  un  fils  unique, 
appelé  Gaston  conmie  lui  ;  il  était  brouillé  avec  sa  iemme, 
sœur  du  fameux  Charles  II!,  dit  Le  Mauvais,  roi  de  Navarre, 
et  c(ui  s'était  reliréc  chez  son  frère.  Le  jeune  Gaston,  devenu 
adolescent,  voulut  aller  voir  sa  mère. 

Le  jeune  damoiseau*  pouvait  avoii'  quinze  à  seize 
ans.  Il  était  très  lieau  el  aveii;iiit,  et  ivssembkil  de 
toutes  façons  à  son  père.  Il  lui  |)iil  envie  d'aller  jus- 
qu'au royaume  de  Navarre,  pour  visiter  sa  mère  el  le 
roi  son  oncle,  (le  lut  un  très  gi'and  maliieur  pour  lui 
el  pour  le  |iays  de  l'oix. 

(juand  il  lui  venu  en  Navan-e,  on  lui  lit  très  i)on 
accueil,  et  il  se  tint  avec  sa  mère  assez  longtemps, 
puis  il  prit  congé  d'elle,  el,  quelque  discours  qu'il  lui 
tîrd  ourpielque  prière  qu'il  lui  lil,  il  ne  put  la  décider 
à  revenir  avec  lui  dans  le  pays  de  Foix,  car  elle 
n'osait  |)as  se  fier  à  son  mari.  Klle  resta  donc  en  Na- 
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vai'ie,  el  son  (ils  vint  à  Pampclune  pour  prendre 
congé  du  roi  do  Navarre  son  oncle.  Le  roi  le  reçut 
très  bien,  le  garda  plus  de  dix  jouis,  et  lui  fit  de  très 
beaux  présents  ainsi  qu'aux  gens  de  sa  suite;  mais 
le  dernier  présent  qu'il  lui  fit,  ce  l'ut  la  mort  de  l'en- 
fant; vous  allez  voir  comment. 

Quand  le  jouvenceau  fut  sur  son  dé|)ar(,  le  roi 
l'emmena  dans  sa  chambre  secrètement,  et  lui  doima 
un  beau  sachet  plein  d'une  poudre  telle  qu'il  n'y  a 
créature  vivante,  si  elle  en  mangeait  une  pincée,  qui 
ne  mourût  aussitôt  sans  qu'on  pût  y  apporter  remède. 
((  Gaston,  beau*  neveu,  dit  le  roi,  lais  ce  que  je  te 
dirai.  Tu  vois  que  le  comte  de  Foix,  ton  père,  a  pris 
en  haine,  à  grand  tort,  ta  mère  ma  sœur,  ce  qui  me 
fait  beaucoup  de  chagrin  et  doit  t'en  faire  aussi.  Si 
tu  veux  que  tout  change  et  que  ta  uière  rentre  en 
grâce  auprès  de  ton  père,  prends,  quand  tu  trouveras 
une  bonne  occasion,  un  peu  de  cette  poudre,  et,  sans 
que  personne  te  voie,  mets-en  sur  ce  que  mangera 
ton  père.  Dès  qu'il  en  aura  mangé,  il  ne  songera  plus 
qu'à  revoir  sa  femme,  et  à  partir  de  ce  moment 
ils  s'aimeront  tant  l'un  l'autre  qu'ils  ne  voudront 
jamais  se  séparer.  C'est  ce  que  tu  dois  désirer  par- 
dessus toutes  choses.  Et  garde-toi  bien  de  t'ouvrir  à 
personne  de  ce  que  je  l'ai  dit,  car  tout  serait  perdu.  » 

Le  jeune  lionmîc,  qui  prenait  pour  vérité  tout  ci; 
que  lui  disait  son  oncle  de  Navarre,  répondit  qu'il 
suivrait  ses  recommandations.  Il  quitta  Pampelune 
et  revint  à  Ortliez  auprès  de  son  père,  qui  l'accueillit 
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très  liii'ii  cl  lui  dciiiaiida  des  nouvelles  de  Aa\arie,  et 
quels  présents  on  lui  avait  faits  dans  ce  pays.  Il  les 
luoidra  tous,  excepté  le  sachet  où  était  la  jjondic, 
qu'il  avait  su  1res  bien  caciier  en  cousant  à  l'iiité- 
l'ieur  de  sa  rolie'  les  inhans  (|ui  le  soutenaient. 

Le  coude  de  loix  avait  élevé  un  jeune  gairon  a|)pelé 
Ivain.  (pu  vivait  en  IVéïe  avec  Gaston,  si  bien  (jn'ils 
couchaient  souvent  ensemble  dans  la  uième  chambre, 
ils  s'aimaient  beaucoup,  étant  presque  du  mèmeâffe, 
et  s'habillaient  oi'dinairenieid  de  robes 'pareilles  et  de 
même  couleui".  Lu  jour  il  arriva  qu'ils  se  trompèrent 
de  robes,  connue  l'ont  les  enfants,  et  (pu*  la  robe 
de  Gaston  se  trouva  sur  le  lit  dlvain.  Ivain,  (pu 
était  assez  curieux,  sentit  le  sachet  plein  de  poudre 
et  demanda  à  Gaston  : 

«  (Ju'est-ce  donc  que  tu  portes  toujouis  là"?  » 

Gaston  ne  fut  pas  joyeux  de  cette  parole.  •■!  il 
dit  :  ((  Rends-moi  ma  robe.  Ivain;  tu  n'en  as  (|ue 
faire.  » 

Ivain  lui  rejeta  sa  robe;  (iaslon  la  mit.  et  fut  |»ensif 
t(»ule  la  journée. 

Tr(»is  jonrs  après,  il  arriva  rpi'il  se  fàelia  conliv 
Ivain  et  (pi'il  le  frappa,  si  bien  (ju'Ivain  s'en  alla, 
tout  pleuraid.  en  la  cbandjre  duconde.  où  il  le  trouva 
(|ui  revenait  de  la  messe.  Le  comte,  le  vovanl  pleiuvr, 
lui  demanda  : 

Il  (ju'y  a-t-il,  Ivain  .' 

—  Monseiîrneur,  dil-il.  Gaston  m'a  baltn,  el  il 
mériterait  d'être  batlu  autant  ou  plu>  (|ue  moi. 
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—  Pourquoi?  »  dit.  le  coiute,  qui  est  prompt  à 
iuiagincr,  et  qui  entra  aussitôt  en  soupçon. 

((  Par  uia  foi,  monseigneur,  depuis  qu'il  est  revenu 
de  Navarre,  il  porte  dans  sa  poitrine  un  sachet  tout 
plein  de  poudre;  je  ne  sais  à  quoi  elle  sert,  ni  ce 
qu'il  veut  en  Taire,  si  ce  n'est  qu'il  m'a  dit  une  ou 
deux  fois  que  madame  sa  uière  serait  bientôt  uiieux 
en  votre  gi'àce  qu'elle  n'a  jamais  été. 

—  Holà!  dit  le  comte,  tais-toi,  et  prends  bien 
garde  de  ne  parler  à  lionuue  du  monde  de  ce  que  lu 
m'as  dit.  » 

Le  comte  de  Foix  rêva  profondément,  et  dissimula 
jusqu'à  l'heure  du  dîner  ;  puis  il  s'assit  à  sa  table 
dans  la  gi'ande  salle  comme  les  autres  jours.  Gaston, 
son  fds,  avait  coutume  de  le  servir  de  tous  les  plats* 
et  d'en  faire  l'essai  devant  lui  -.  Il  avait  posé  le  pre- 
mier plat  devant  son  père  et  fait  son  service,  quand 
le  comte,  qui  ne  pensait  qu'à  ce  qu'lvain  lui  avait 
raconté,  se  mit  à  le  regarder  avec  attention  et  vit  le 
ruban  du  sachet  qui  tenait  à  la  robe  de  son  fils. 
Alors  il  sentit  tout  son  sang  s'émouvoir,  et  il  dit  : 

((  Gaston ,  approche  !  j'ai  à  te  parler  à  l'o- 
reille. » 

Le  jouvenceau   s'approcha  de   la    table.  Alors  le 


1.  C'était  l'usage,  au  moyen 
âge,  que  les  jeunes  gens  nobles 
servissent  à  table  leurs  parents 
ou  leurs  patrons. 

2.  A  l'époque  où  nous  som- 
mes,  les    grands   craignaient 


toujours,  et  non  sans  raismi, 
d'être  empoisonnés  ;  ils  fai- 
saient goûter  par  ceux  qui  les 
servaient  tout  ce  qu'ils  de- 
vaient manger  et  boire  :  c'est 
cequ'on  appelait  «faire  l'essai». 
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comfo  ouvrit  son  vèttMiieiit,  et  prit  un  couteau  dont 
il  coupa  les  rubans  du  sachet,  qui  lui  resta  dans  la 
main.  11  le  garda,  puis  demanda  à  son  (ils  :  «  Qu'y 
a-l-il  dans  ce  sachet?  » 

Le  jouvencetiu,  surpris  el  éperdu,  ne  snnn.i  mol; 
il  devint  tout  pâle  et  se  mit  à  trembler,  car  il  se 
sentait  en  l'aute.  Le  comte  ouvrit  le  sachet,  prit  de 
la  poudre,  en  mit  sur  une  rondelle  de  pain  et  la 
donna  à  manger  à  un  chien  :  dès  (pie  le  chien  eut 
mangé  et  avalé  un  morceau  de  ce  pain,  il  tourna  les 
veux  et  mourut  tout  d'un  conp. 

Quand  \o  comte  de  Koix  vit  cela,  on  comprend 
fpfil  l'ut  ébahi  et  courroucé.  Il  se  leva,  prit  un  cou- 
teau et  voulut  le  lancera  son  (ils;  il  l'aurait  tué  si 
les  chevaliers  et  écuyers  qui  étaient  là  ne  s'étaient 
mis  en  travers,  disant  : 

((  Monseigneur,  pour  Dieu!  ne  vous  hâtez  point 
trop,  mais  informez-vous  de  toute  l'aHaire  avant  de 
punir  votre  fils,  n 

Quand  le  comte  put  parler,  ce  fut  d'abord  en  son 
gascon'  :  «  0  Gaston,  fais  tradltour-l  s'écria-t-il, 
f)our  toi,  pour  accroître  ton  héritage,  j'ai  eu  guerre 
et  discorde  avec  le  roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre, 
le  roi  d'Espagne,  le  roi  de  Navarre  el  le  roi  d'Aragon. 


1.  Gaston  Pliœbus  avait  pour 
tanïiie  maternelle  le  irascnn. 
i|ui  lui  revenait  invoiontai- 
reincnt  à  l'esprit  dans  un  iiio- 
inen  t  de  grande  émotion  foni  nie 


celui-là;  mais  il  parlait  ordi- 
nairement el  fort  bien  le  fran- 
çais de  Fi'ance. 

?.  «  Faux  traître,  traître  per- 
fide. » 
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J'ai  pour  loi  lutté  et  tenu  contre  eux,  et  tu  veux 
maintenant  m'assassiner!  Cela  te  vient  d'un  naturel 
scélérat,  et  tu  as  mérité  de  mourir  !  » 

Alors  il  sauta  par-dessus  la  table',  un  couteau  à 
la  main,  et  il  voulait  le  tuer  sur  le  coup,  mais  ses 
ciievaliei's  et  ses  écuyers  se  mirent  devant  lui,  la 
plupart  à  genoux,  et  lui  dirent  : 

«  Ah!  monseigneur,  par  pitié,  ne  tuez  pas  Gaston  ! 
Vous  n'avez  pas  d'autre  enfant.  Faites-le  garder  et 
infoi'mez-vous  soigneusement  de  la  vérité.  Peut-être 
ne  savait-il  pas  ce  qu'il  portait  et  n'a-t-il  nulle  faute 
en  ce  crime. 

—  Eh  bien!  dit  le  comte,  mettez-le  dans  la  tour, 
et  qu'on  le  gai'de  si  bien  qu'il  m'en  soit  rendu  bon 
compte.  » 

Alors  le  jeune  homme  fut  enfermé  dans  la  tour 
du  château.... 

Le  comte  convoqua  à  Orthez  tous  les  nobles  et 
prélats,  barons  et  chevaliers,  de  Foix  et  de  Béarn, 
et  tous  les  notables  de  ces  deux  pays.  Quand  ils 
furent  venus  à  Orthez,  il  leur  dit  la  cause  pour 
laquelle  il  les  avait  mandés,  et  comment  il  avait 
trouvé  son  fils  Gaston  en  faute  si  grande  et  si  énorme 
qu'il  avait  mérité  la  mort,  et  que  son  intention  était 
qu'il  mourût.  Toute  l'assemblée  répondit  d'une  voix 
à  cette  parole,   et  dit  :    «   Monseigneur,  sauf  votre 


1.  La  lablc  seigneuriale  était 
adossée  au  mur  (voyez  p.  95. 
note  1);   pour  passer  rapide- 


ment dans  la  salle,  il  arri- 
vait souvent  qu'on  sautait  par- 
dessus. 
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j^iMcc.  iKMi^  ne  Nouions  |)as  ({ur  (i;isloii,  voli'c  lils, 
iiii'uri'  :  c'est  votre  liéi'ilicr,  et  vous  n'eu  .ivcz  pas 
d'autre.  » 

(Juand  le  comte  entendit  tous  ses  liouuues  liui- 
plorei-  peur  son  fils,  il  s'apaisa  un  peu,  et  résolut  de 
le  châtier  par  un  emprisonnement  de  queWjues  mois, 
après  lesquels  il  l'enverrait  pour  deux  ou  trois  ans 
en  un  lointain  voyage,  pour  qu'il  fût  hors  de  sa 
présence  jusqu'à  ce  qu'il  eût  ouhlié  sa  colère,  et  que 
le  jouvenceau,  ayant  plus  d'âge  et  ayant  vu  plus  (h; 
choses,  fût  revenu  en  meilleures  dispositions  et  en 
sens  plus  rassis.  Il  congédia  l'assemhlée  ;  mais  ceux 
du  comté  de  Foix  ne  voulurent  quitter  Orthez  que  si 
le  comte  leur  promettait  qu'il  ne  mettrait  pas  son 
lils  à  mort,  tant  ils  aimaient  le  jouvenceau.  Il  le 
leur  promit,  disant  (pi'il  le  tiendrait  seulement 
(piel(|ue  temps  en  prison  pour  le  corriger.  Sui'  cette 
promesse  ils  quittèrent  tous  (jrthez,  et  Gaston  resta 
pi'isonnier  dans  la  tour.... 

Il  était  enfermé  dans  une  chamhi'e  (»ù  il  n'y  avait 
guère  de  lumière,  et  il  y  resta  pendant  dix  jours,  où 
il  ne  hul  cl  mangea  que  hicii  |)i'U.  (pioi(pron  lui 
apportât  tous  les  jours  assez  à  boire  et  à  manger; 
mais  (piand  on  lui  a|iporlait  sa  noui'riture,  il  la  met- 
tait à  l'écart  et  n'en  goûtait  |»as,  et  on  dit  qu'on 
trou\a  intacts  tous  les  aliments  qu'on  lui  avait  a|i- 
jiorlés  dans  celte  prison,  et  qu'il  ne  les  avait  mdle- 
ment  entamés,  si  bien  que  c'est  merveille  (pi'il  ait 
|tu  vivre    si    longtemps.    Il   n'avait   avec   lui    aucun 
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compagnon  ni  surveillant  pour  le  conseiller  ou  le 
réconforter;  il  ne  dépouilla  pas  ses  vêtements  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  y  fut,  et  il  tomba  dans  une 
grande  tristesse  et  mélancolie,  maudissant  l'heure 
où  il  était  né  pour  en  venir  à  telle  fin. 

Le  jour  de  son  trépas,  celui  qui  lui  servait  à  boire 
et  à  manger  lui  dit  : 

«  Gaston,  voici  du  vin  et  de  la  viande  pour  vous. 

—  Mettez-le  là  »,  dit  Gaston. 

Alois  celui  qui  le  servait  regarda  et  vit  dans  un 
coin  de  la  prison  tous  les  aliments  qu'on  lui  avait  ap- 
portés depuis  neuf  jours  et  auxquels  il  n'avait  pas 
touché.  Il  referma  la  porte  et  s'en  vint  au  comte  de 
Foix  et  lui  dit  : 

«  Monseigneur,  pour  Dieu,  faites  attention  à  votre 
fds,  car  il  se  laisse  mourir  de  faim  dans  sa  prison, 
et  je  crois  qu'il  n'a  pas  mangé  depuis  qu'il  y  est 
entré;  car  j'ai  vu  dans  un  coin  tout  ce  qu'on  lui  a 
servi  depuis  le  premier  jour.  » 

A  cette  parole  le  comte  de  Foix  entra  en  grande 
colère.  Il  vint  à  la  prison,  se  fit  ouvrir  la  porte  et 
marcha  droit  sur  son  fils,  qui  était  sur  son  lit.  Or  il 
tenait  à  la  main  un  petit  couteau  long  et  mince  avec 
lequel  il  était  en  train  de  se  faire  les  ongles;  il  le 
tenait  par  la  lame  si  près  de  la  pointe,  que  la  pointe 
ne  dépassait  pas  ses  doigts  de  la  longueur  d'un 
denier*:  il  heurta  son  fils  à  la  gorge,  dans  sa  colère, 
avec  cette  pointe,  en  sorte  qu'il  l'atteignit  à  une 
veine,  en  disant  d'une  voix  irritée  : 
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«  Ail!  Iraditoiir,  poun|ii<»i  uc  vcux-lu  pas  man- 
ger'? » 

Et  aussitôt,  sans  rien  dire  craulre,  il  s'en  alla  et 
rentra  dans  sa  chambre. 

Mais  le  jouvenceau  avait  été  tout  épouvanté  et 
troublé  de  la  venue  de  son  père,  et  avec  cela  il  était 
alVaibli  par  ce  long  jeûne,  et  la  pointe  du  couteau 
l'avait  atteint  à  la  gorge,  très  peu  sans  doute,  mais 
à  une  veine,  si  bien  qu'il  se  tourna  de  côté  et  rendit 
l'âme. 

A  ptMn(>  le  comte  était-il  rentré  dans  sa  cliaiiihre 
(|ue  celui  qui  servait  le  jouvenceau  y  accouiut  et  lui 
tlit  :  «  Monseigneur,  Gaston  est  mort! 

—  Mort?  dit  le  comte. 

—  Oui,  monseigneur,  il  est  mort.  » 

l.e  comte  ne  voulait  pas  croire  que  ce  fût  viai  :  il 
envoya  dans  la  prison  un  sien  chevalier  (pii  était  là 
près  de  lui.  Le  chevalier  y  alla  et  revint  dii-e  que 
vraiment  Gaston  était  mort  et  qu'il  n'y  avait  point 
de  remède.  Alors  le  comte  de  Foix  fut  courroucé  au 
delà  de  ce  qu'on  peut  dire,  et  il  se  mil  à  regretter 
son  fils  en  grande  douleur,  disant  :  «  Ah!  Gaston, 
Gaston!  quel  triste  jour  pour  toi  et  pour  moi!  quelle 
funeste  destinée  !  Pourquoi  es-tu  allé  en  Navarre? 
.le  n'aurai  plus  jamais  de  joie!  » 

Il  lit  venir  son  barbier  et  fit  raser  sa  chevelure', 
et  se  tit  babiller  de  noir  ainsi  que  tous  ceux  de  sa 

1 .  Ail  moyen  aire,  comme  1  pail  les  cheveux  en  signe  de 
dalle    I  antiquité,    ou   se  tou-  |  deuil. 
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maison,  et  le  corps  du  jouvenceau  fut  porté,  au 
milieu  des  pleurs  et  des  cris,  au  couvent  des  Irères 
mineurs'  à  Ortliez  et  y  fut  enterré. 

Ainsi  mourut  le  jeune  Gaston  de  Foix.  Ce  fut  son 
père  qui  lui  donna  le  coup  de  la  mort,  mais  ce  fut 
vraiment  le  roi  d(>  Navarre  qui  le  tua. 


1.  Aux  Franciscains.  Les 
grands  seigneurs  avaient  d'or- 
dinaire leui's  sépulUires  dans 
les  couvcnls  des  Dominicains 


ou  des  Franciscains .  qui  se 
chargeaient  de  dire  des  mes- 
ses et  des  prières  pour  leure 
âmes. 


V(3CABULAIRli 

EXPLICATIF 

des  mots  vieillis  ou  dont  le  sens  a  changé 


Adouber,  armer,  |iro|)ro- 
nieiit  ariiKi-  clievulicr. 

APPELLATIONS.  Il  était  «i'u- 
saso.  au  moyeu  âge.  de  se 
parler,  uif-uie  entre  amis  et 
prficlies  paieuls.  en  se  donnant 
des  litres  de  politesse.  I.c  mari 
appelait  sa  fenuiie  dame  (ou. 
plus  lendreiiient,  sœur);  la 
femme  appelait  son  mari  sire. 
Les  enfants  disaient  à  leurs 
parents  :  .tire  ou  sire  père, 
diuiie  ou  dame  mère  V.n  par- 
lant à  son  fils,  à  son  fière,  on 
faisait  volontiers  précéder  les 
titres  de  parenté  du  mot  beau. 
lermc  iratléclion  (on  ne  s'ap- 
p(dait  que  rarement  par  son 
nom).  Kn  sadres.sant  à  plu- 
sieurs ftersonnes,  même  de 
condition  égale  ou  inférieure. 
on  les  appelait  :  scKjneurs. 
—  Le  titre  de  monaridneur 
était  afiécté  au.\  clievaliris,  et 
en  les  mimmant  à  la  troisième 
personne  on  faisait  |trécéder 
leur  nom  do  ce  litre  [mcssirc 
en  est  une  autre  forme).  Ln 
s'adressunt  à  un  chevalier  ou 
h.  un  bourgeois  on  disait  : 
stre;  a  un  inférieur  ou  disait 


volontiers:  frère  et  beau  sire, 
beau  frère,  bel  ami.  On  in- 
terpellait un  inconnu  d(;  la 
classe  guerrière,  mais  (pi'on 
jugeait  de  rang  modeste,  par 
le  mot  vassal.  On  n'appelail 
par  leurs  prénoms  tout  court 
(pie  les  gens  de  condition  tout 
a  lait  inférieure:  employer  les 
diminutifs  de  ces  prénoms 
était  encore  plus  familier.  — 
Les  noms  de  famille  hérédi- 
taires n'existaient  pas,  au 
moins  dans  la  pi-riode  an- 
cienne :  ce  que  nous  appelons 
«  prénom  »  était  le  nom,  au- 
quel on  joignait  d'ru'dinairo  un 
SJtntoDi.  qui  pour  les  nohies 
était  le  nom  de  hmr  fief,  pour 
les  autres  le  nom  (h;  leur  lieu 
d'origine  quand  ils  le  quit- 
taient, ou  un  surnom  person- 
nel. 

Ahmkment.  L'armement  dé- 
fen^if  d'un  chevalier  se  compo- 
sait essentiellement  du  heau- 
me ou  casfpie,  du  haubert, 
vét^'ment  de  cuir  sur  lequel 
étaient  cousues  des  mailles  de 
fer,  |)liis  tard  vêtement  fait 
entièrement  de  mailles  de  fer, 
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et  de  Vécu  ou  bouclier  (voyez 
Boucle).  \,a.ventaille  était  une 
pièce  du  haubert  qui  se  rele- 
vait par  devant  et  protégeait 
le  visage.  Le  chapeau  de  fer 
était  un  casque  léger  qui  ne 
couvrait  que  le  haut  de  la 
tète.  Le  hoqueton  était  un 
vêtement  de  coton  plus  ou 
moins  rembourré  qu'on  por- 
tait sous  le  haubert,  et  qui 
était  visible  quand  on  n'avait 
pas  endossé  le  haubert;  le 
gamboison  était  à  peu  près  la 
même  chose.  —  L'écu  était 
allongé  ou  rond;  Vécu  rond 
était  muni  au  centre  d'une 
boucle  (voy.  ce  mot)  ;  la  targe 
était  un  très  grand  écu  allongé 
et  de  forme  recourbée.  L'ar- 
mement ofl'ensif  comprenait  la 
lance  et  l'épée.  —  Les  cheva- 
liers portaient  des  éperons  d'or. 

Assonance;  voyez  Versifi- 
cation. 

Aumusse,  voyez  Vêtement. 

Bachelier.  Le  mot  bache- 
lier n'a  primitivement  que  le 
sens  de  «  jeune  homme  ». 
Comme  on  opposait  le  bache- 
lier,  non  encore  chevalier, 
mais  aspirant  à  l'être,  au  che- 
valier, on  désigna  de  ce  nom 
ceux  qui,  dans  les  diverses 
Facultés,  avaient  reçu  un  pre- 
mier grade.  De  là  le  sens  ac- 
tuel. 

Bailli,  officier   qui  rendait 


la  justice  au  nom  du  roi  ou 
d'un  seigneur. 

Baron.  Un  baron  est  d'a- 
bord simplement  un  honmie 
libre  qui  porte  les  armes;  puis 
il  désigne  un  guerrier  d'un 
certain  rang,  puis  un  chevalier 
de  condition  supérieure  aux 
autres.  Il  n'est  devenu  que 
plus  tard  un  litre  particulier 
de  noblesse. 

Beau,  dans  beau  fth,  .etc., 
voyez  Appellations. 

Besant,  voyez  Monnaies. 

Bliaut,  voyez  Vêtement. 

Boucle.  La  boucle  est  la 
partie  centrale  et  proéminente 
de  certains  écus  ronds;  un  écu 
bouclier  est  proprement  un 
écu  muni  d'une  boucle  ;  de  là 
notre  substantif  bouclier. 

Braies,   voyez    Vêtement. 

Branc,  lame  de  l'épée,  puis 
épée. 

Carreau,  trait  lancé  par 
l'arbalète,  bois  muni  d'un  fer 
de  forme  pyramidale. 

Cembel.  Le  cembel  était 
un  usage  guerrier  que  l'on  ne 
saurait  mieux  comparer  qu'au 
jeu  de  barres  des  enfants,  qui 
en  est  l'imitation.  Ceux  qui 
«  portaient  un  cembel  »  s'ap- 
prochaient le  plus  qu'ils  pou- 
vaient du  camp  ennemi  ou  de 
la  ville  assiégée  et  souvent  en 
frappaient   la   porte   de   leurs 
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lances,  en  adressant  des  pro- 
vocations à  leurs  adversaires. 
Ceux-ci  sortaient  et  poursui- 
vaient les  porteurs  du  cembel, 
qui  se  retiraient  vers  le  gros 
de  leurs  troupes;  si  les  pour- 
suivants s'approchaient  de  trop 
pn^s.  ils  étaient  poursuivis  à 
leur  tour,  et  ainsi  souvent  un 
combat  général  s'engageait 
entre  les  deux  armées. 

Chambellan,  proprement 
vali't  de  cliaiuhre. 

Chanson  de  geste  (ou  sim- 
plement chanson),  |)oème 
épique  sur  un  sujet  national  : 
geste  veut  dire  histoire.  Ces 
poèmes  se  chantaient  réelle- 
ment. Voyez  Jour/leur,  V^ielle. 

Chapeau  de  fer,  voyez 
.\b.\iemknt. 

Charte,  écrit,  généralement 
sur  une  feuille  de  parchemin, 
où  était  contenu  un  enga- 
gement, un  traité,  une  dona- 
tion, ,-[r. 

Chausses,  voy.  Vêtement. 

Chev.\ux.  Le  cheval  occu- 
pait une  place  très  importante, 
comme  il  est  naturel,  dans  la 
vie  du  chevalier  ou  comhaltanl 
ù  cheval.  On  distinguait  entre 
le  palefroi,  cheval  de  i)rome- 
nade  ou  de  voyage,  et  le  des- 
trier, cheval  de  bataille.  Les 
chevaux  avaient  des  noms  pro- 
pres (le  cheval  de  Roland  s'ap- 
pelait VeUlantif,  et  cl',  p.  181, 


n.  1)  et  étaient  très  aimés  de 
leurs  maîtres.  —  Le  sommier 
est  une  béte  de  sonime,  che- 
val, àne  ou  mulet. 

Clerc.  On  appelait  clercs 
tous  ceux  qui  s'occupaient 
d'études;  d'ailleurs,  même 
quand  ils  ne  comptaient  pas 
devenir  prêtres,  ils  recevaient 
les  ordres  mineurs  et  étaient 
tonsurés:  mais  ils  pouvaient 
se  marier,  et  exerçaient  toutes 
les  professions  libérales. 

Connétable,  commandant 
en  chef  dis  armées  du  roi  de 
France. 

Cotte,  voyez  Vêtement. 

Couarder  (Se),  ancien 
verbe  dérivé  de  couard.  «  pol- 
tron »  ;  nous  n'employons  plus 
guère  que  le  dérive  couardise. 

Couette,  lit  de  plume. 

Couvrechef  deplaisance, 
sorte  de  voile  léger,  en  soie, 
que  l'on  portait  pardessus  sa 
coiffure. 

Dame,  voyez  Appellations. 

Damoiseau,  jeune  homme 
de  famille  noble. 

Denier,  voyez  Monn.4Ies. 

Destrier,    voyez   Chevaux. 

Donjon,  la  tour  la  plus 
élevée  et  la  plus  forte  d'un 
château;  celait  la  dernière 
défense  quand  le  château  était 
pris;  c'est  la  qu'étaient  placés 
les  guetteurs  qui  surveillaient 
les  environs. 
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Écu,  voyez  Armement. 

Éciiyer,  homme  d'armes  at  - 
taché  à  la  personne  d'un  clie- 
valier  (ainsi  nommé  parce  qu'il 
portail  l'écu  de  son  maître). 

Esterlins,  voyez  Monnaies. 

Fauteuil.  Le  fauleuil,  d'a- 
près l'étymologie  (allemand 
Fallstuhl),  est  proprement  un 
siège  pliant  :  le  fauleuil  dit 
de  Dagobert,  qu'on  voit  à  la 
Bibliothèque  nationale,  montre 
que  la  forme  du  trône  de  nos 
anciens  rois  était  bien  celle 
d'un  pliant. 

Fleuri.  On  appelait  la 
chevelure  blanche,  la  barbe 
blanche,  fleurie,  par  compa- 
raison à  la  floraison  blanche 
des  arbres  fruitiers. 

Fourrier.  Les  fourriers 
sont  proi)renient  les  hommes 
qui  vont  chercher  du  fourrage 
pour  les  chevaux  d'une  armée 
en  marche;  puis  on  désigna 
ainsi  les  gens  qui  précédaient 
un  prince  ou  un  grand  seigneur 
en  voyage  pour  lui  préparer 
un  logement. 

Fourrures.  Les  gens  riches 
portaient  constamment  des 
fourrures,  les  unes  sous  les 
vêtements,  comme  le  pelisson, 
qui  s'appliquait  sur  la  peau, 
les  autres  aux  vêtements  exté- 
rieurs et  surtout  aux  manteaux. 
Les  fourrures  précieuses  étaient 
fort  recherchées,  surtout  l'her- 


mine, le  sable  (zibeline),  le 
vair  et  le  gris  (ventre  et  dos 
du  pelit-gris). 

Frère,  voyez  Appellations. 

Fusil,  morceau  d'acier  avec 
lequel  on  frappe  sur  un  cail- 
lou pour  en  faire  jaillir  du  feu. 
On  a  appelé  fusils  les  ancien- 
nes armes  à  feu  munies  de  ces 
briquets. 

Gaber,  railler,  se  moquer 
de;  on  dit  aussi  se  gaber  de. 

Galère,  navire  mû  par  des 
rameurs. 

Gamboison,  voyez  Arme- 
ment. 

Cent,  fém.  gente,  gentil, 
agréable. 

Gentil,  gentillesse,  noble, 
noblesse.  Ce  sens  est  conservé 
dans  gentilhomme. 

Grégeois  (Feu).  Le  feu  gré- 
geois (grec),  composition  chi- 
mique dont  on  n'a  pas  tout  à 
fait  retrouvé  le  secret,  brûlait, 
sans  qu'on  pût  l'éteindre,  tout 
ce  à  quoi  il  se  prenait.  On  le 
lançait  d'ordinaire  à  la  main 
dans  des  pots  ou  des  fioles. 

Gris,  voyez  Fourrures. 

Haubert,  voy.  Armement. 

Heaume,  voy.  Armement. 

Héraut.  Les  hérauts  étaient 
des  officiers  subalternes,  char- 
gés de  faire  les  messages,  les 
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proclaiii.ilions,  et  aussi  de 
roiiiiiiiaîlre  et  de  signaler, 
dans  les  tournois,  les  annoi- 
rios  de  chaque  combattant, 

Heuse,  voyez  Vêtement. 

Hoqueton,  voy.  Armement. 

Jongrieur  (  il  \au(l  liii  t  m  il  •!  1  x 
dire  juur/leur,  du  latin  jnciila- 
lorein).  On  appelait  ainsi  des 
lioiumes  dont  le  métier  était 
de  réciter  des  poèmes  en 
s'accomp:if<nant  d'instruments 
(voy.  Vielle).  Ils  débitaient 
aussi  des  contes,  jouaient  de 
[iclites  scènes  comiques,  et 
souvent  exécutaient  des  tours 
d'adri'sse  et  d"escamotage.  Ils 
venaient  en  bande  au\  fêtes 
et  aux  noces,  et  étaient  sou- 
vent richement  récompensés. 

Laisse,  voy.  Versification. 
Livre,  voyez  .Monnaies. 

Magne,  <^\iu\i\;  mol  qui  ne 
^''  ilit  qu'i-n  parlant  de  Cliarle- 
nia:,'ne,  au  nom  duqui-l,  rpii 
est  simi)lement  Charles,  il  s'est 
allachc. 

Malard.  canard  sauvage. 

Marc,  voyez  Monnaies. 

Marche,  pr(>|)rement  pro- 
vince (di'  l'empire  carolinirien) 
limilropln^  tl'un  pays  cimemi. 
puis  conlr('e  en  général.  De  là 
»ian/ujs,  comte  ou  gouverneur 
d'une    marche.    Uoland    était 


marquis  d(!  Hretagne,  ou  comte 
de  la  marche  de  Bretagne. 

Maréchal.  Le  maréchal 
est  d'ahiinl  celui  qui  est  chargé 
de  la  surveillance  des  chevaux, 
puis  le  commandant  de  la  ca- 
valerie, et  enlin  à  peu  {)rés  le 
cliel'  d'état-nuajor  d'une  armée 
féclaie. 

Ménestrel.  Le  mol  ménes- 
trel signifie  proprement  «  ser- 
viteur, honnne  de  service  »  ; 
mais  au  xiir  siècle  il  désigne 
presque  toujours  un  musi- 
cien et  poète  au  service  d'un 
grand  seigneur. 

Messire,  voyez  .appella- 
tions. 

Monnaies.  Les  monnaies 
mentionnées  dans  nos  récits 
sont  le  denier  y  le  sou,  la  livre, 
le  besant,  le  noble  et  le  marc. 
La  livre  valait  vingt  sons,  le 
sou  valait  douze  deniers.  Le 
sou  étuit  une  pièce  d'argent 
dont  la  valeur  intrinsèque  était 
à  peu  près  celle  d'un  l'ianc 
actuel,  mais  dont  le  pouvoir 
était  notablement  supérieur. 
Le  mot  denier,  outre  son  sens 
propre,  se  prend  au  pluriel 
dans  le  sens  général  d'  «  ar- 
gent ».  —  Le  besant  est  une 
monnaie  oi'ientale  en  or,  d'une 
valeur  inti'insè(pic  d'envii'on 
vingt  francs,  mais  d'un  pou- 
voir ti'ès  supérieur.  —  Les 
nobles,  ou  nobles  à  la  rose, 
étaient  une  muiuiaie  d'or  au- 
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glaise,  qui  représentait  envi- 
ron 25  francs  de  valeur  intrin- 
sèque; mais,  comme  toutes  les 
monnaies  d'alors,  avait  un 
pouvoir  plus  élevé.  —  Le  marc 
était  une  monnaie  de  compte, 
valant  environ  une  demi-livre. 
—  L  epithète  û'esterlin  ajou- 
tée à  une  monnaie  indique 
qu'elle  est  anglaise  et  qu'elle 
a  un  certain  titre  :  c'est  le  mot 
anglais  sterling. 

Monorime,  voyez  Versifi- 
cation. 

Monseigneur,  voyez  Ap- 
pellations. 

Moutier,  proprement  «  mo- 
nastère »,  puis  a  église  »  en 
général. 

Noble,  voyez  Monnaies. 

Olifant,  proprement  «  élé- 
phant »,  puis  «  ivoire  »,  puis 
«  cor  d'ivoire  »,  et  en  particu- 
lier le  cor  de  Roland. 

Ost.  Ce  mot  signifie  une 
armée  en  expédition,  qu'elle 
soit  campée  ou  en  marche;  il 
se  dit  aussi  quelquefois  d'une 
flotte  de  guerre. 

Palefroi,  voyez  Chevaux. 

Parâtre,  ancien  mot  pour 
«  beau-père  »  au  sens  de 
«  mari  de  la  mère  »  (de  même 
marâtre,  «  belle-mère,  femme 
du  père  »). 


Pelisson,  voy.  Fourrures. 

Pennon,  «  flamme  »,  pe- 
tite bannière  attachée  à  la 
lance. 

Perche.  Les  oiseaux  de 
proie  dressés  pour  la  chasse, 
faucons,  épcrviers,  autours, 
étaient  attachés,  dans  l'inté- 
rieur des  demeures,  sur  des 
perches  horizontales. 

Pierrière,  machine  de 
guerre  qui  lançait  de  grosses 
pierres. 

Pourpoint,  voyez  Vête- 
ment. 

Prévôt,  officier  civil  d'un 
seigneur  féodal,  chargé  de 
rendre  la  justice  entre  les  vas- 
saux non  nobles.  Le  prévôt  de 
l'ordre  de  l'Hôpital  était  un 
dignitaire  investi  de  fonctions 
judiciaires. 

Prud'homme.  Ce  mot  dési- 
gne, au  moyen  âge,  un  homme 
pourvu  de  toutes  les  vertus 
purement  laïques,  surtout  de 
sagesse,  de  prudence  et  d'in- 
tégrité. Il  se  prend  souvent 
dans  un  sens  assez  vague 
pour  désigner  en  général  un 
homme  honorable,  considéré. 

Ribaud,  homme  do  rien, 
de  conduite  peu  estimable, 
adonné  aux  plus  bas  offices 
sociaux  ;  se  prend  comme  ternie 
général  de  mépris. 

RoJbe,  voyez  Vêtement. 
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Sable,  voyez  Fourruhes. 
Seigneur,  voyez   Appella 

TIONS. 

Sénéchal.  Le  sénéchal 
avait,  dans  une  cour  féodale, 
à  la  fois  des  fondions  judiciai- 
res el  la  surveillance  de  tout 
ce  qui  concernait  la  tenue  de 
la  maison  seigneuriale. 

Sergent.  Les  ser(7en<s  sont 
les  combattants  non  nobles;  il 
y  avait  des  sergents  à  pied  el 
à  clieval. 

Sire,  voyez  Appellations. 

Sœur,  voyez  appellations. 

Sommier,  voyez  Chevaux. 

Sou,  voyez  .Monnaies. 

Tables,  espèce  de  trictrac, 
qu'on  jouait  avec  des  des  el 
des  dames. 

Targe,    voyez    Armement. 

Truand,  vagabond,  men- 
diant, homme  grossier  et  mé- 
prisable. 

Vair,  Voyez  Fourrures. 

Vassal.  Vassal  veut  dire 
<i  liomme  libre  dépendant  féo- 
dalcment  d'un  autre  »,  mais 
aussi  eu  général  «  homme  de 
la  classe  guerrière  ».  Voyez 
Appellations. 

Ventaille,  voy.  Armement. 

Yermiller,  se  dit  de  lac- 
tiuu  du  sanglier  qui  fouille  la 


terre  pour  y  chercher  des  vers. 

Versification.  Les  chansons 
de  geste  ou  poèmes  épiques 
étaient  composées  en  vers  de 
di.v  ou  douze  syllabes  groupés 
en  laisses  monorinies  ou 
suites  de  vers  de  nombre  iné- 
gal, réunis  par  la  rime  ou 
Vassonance.  L'asso)iance  dif- 
fère de  la  rime  en  ce  qu'elle 
ne  porte  que  sur  la  dernière 
voyelle  sonore  du  vers,  tandis 
que  la  rime  exige  l'accord  des 
consonnes  qui  suivent  :  ainsi 
bec,  fer,  après  ou  barbe,  vi- 
sage, battent,  chapes  assènent, 
mais  ne  riment  pas.  —  Les 
poèmes  nan-alifs  qui  ne  sont 
]ias  pi'oprement  épiques  sont 
généralement  écrits  en  vers  de 
huit  syllabes  rimant  deu.\  à 
deux. 

VÈTE.MENT.  Le  vêlement 
masculin  se  composait  du  pe- 
Usson  (voyez  Fourrures),  de 
la  chemise,  des  braies  ou  cale- 
çon de  toile  qu'on  ne  vo\ait 
pas,  des  chaxisses  ou  bas  qui 
revêtaient  les  pieds  et  les  jam- 
bes, des  heuses,  bottes  plus 
ou  moins  évasées,  du  bliaut, 
tunique  ajustée  en  drap  ou  en 
soie  (remplacé  plus  tard  par 
la  cotte,  à  peu  près  semblable), 
ou  de  la  robe,  qui  descendait 
l)lus  bas,  et  du  manteau  sans 
manches  attaché  au  cou  par 
mie  agrafe  {\e  pourpoint,  qui 
nap^jarait  qu'au  iiv  siècle,  est 
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une  cotte  rembourrée  et  fermée 
par  des  boutons).—  On  portait 
comme  coilTiueun  chapeau  ou, 
quand  on  était  jeune, une  toque; 
Vaumiisse  était  un  bonnet  en 
forme  de  capuchon,  p;énérale- 
menlfourré,qui  pouvait  être  rat- 
taché au  manteau  ou  à  la  cotte. 
Voyez  au  mot  Couvre-chef. 

Vielle.  Ce  mot,  en  ancien 
français^  no  désigne  pas,  com- 
me aujourd'hui,  un  instrument 
mckaniquc,  mais  un  véritable 
violon  dont  ou  jouait  avec  un 


archet.  C'est  avec  la  vielle  que 
les  jongleurs  accompagnaient 
les  poèmes   qu'ils  chantaient. 

Vilain,  proprement  «  pay- 
san »,  et  surtout  «  paysan  de 
condition  servile».  Ce  motavait 
pris  le  sens  général  d'  «  homme 
de  basse  condition,  sans  édu- 
cation, grossier  ».  par  opposi- 
tion à  courloiti,  «  qui  fréquente 
la  cour,  bien  élevé,  de  manières 
distinguées  ». 

Vilenie,  acte  d'un  vilain. 


TABLE    DES   MATIÈRES 


i'RÉFACE .....  V 

POÉSIE   ÉPIQUE. 

La  Chanson  de  lloland 1 

Le  retour  de  Guillaume  d'Orange 31 

La  mort  de  Hégon  de  Belin 40 

Le  premier  exploit  d'.Vioul 55 

L'initialion  de  Perccval G5 

Jean  de  Paris 73 

CONTES   ET   FABLES. 

Les  trois  aveugles  de  Compiégne 93 

La  pèche  dlsengrin 100 

Le  partage  de  Hcnard 109 

La  couverture 111 

-Merlin  Merlot 117 

La  sacoche  perdue rj3 

Le  chevalier  au  harillel l'iG 

Le  jugement  du  lion 141 

Le  singe,  le  lion  et  l'ours 14H 

Le  conseil  d«s  souris 144 


232  TABLE   DES   MATIÈRES. 

Le  père,  le  fils  et  l'âne 145 

Les  trois  compagnons 146 

Le  pot  au  lait 147 

HISTOIRE. 

La  conquête  de  Constanlinople.    . 153 

La  bataille  de  Philippople 179 

Blondcl  et  le  roi  Richard 186 

La  méfiance  du  seigneur  de  Beyrouth 190 

La  bataille  de  Mansourah 195 

Le  dévouement  des  bourgeois  de  Calais.  .......  205 

La  mort  du  jeune  Gaston  de  Foix 213 

Vocabulaire  explicatif 223 


Paris.  —  Inijarimerie  Labure,  9,  me  de  Fleurufc. 


LIBRAIRIE   HACHETTE  &  C    ,   PARIS 


Deutsche   Zeitung 


JOURNAL  ALLEMAND  pour  les  JEUNES  FRANÇAIS 

—    Rédigé    sous    la    Direction    — 
De   M.   SIGWALT 

Professeur    agrépjé    au    lycée    Miclielet 

Ce  journal  parait  le  premier  et  le  troisième  samedi  de  chaque  mois 
à  l'exception  des  mois  d'Août  et  de  Septembre. 

ABONNEMENT    :     6     FRANCS    PAR    AN 


Die    Kleine   Zeitung 

PETIT  JOURNAL  ALLEMAND  ILLUSTRÉ 

POUR    LES    ENFANTS    DE    8l  A    12    ANS 

Rédigé   sous   la    Direction   de   M.    STŒFFLER 

rrc.fossciir   ir.iIlcnaïKl    an    Collci;e   CIIArTAI. 

MENSUEL 

Abonnement  ;  Un  An,  3  fr.  50  —  Le  numéro,  35  cent. 


The    EngHsh  Journal 

A    PERIODICAL    FOR    FRENCH    YOUTH 

JOURNAL  ANGLAIS  POUR  LES  JEUNES  FRANÇAIS 

Publié  sous  la  Direction  de  M.  MEADMORE 

>'rofe:scur  agri(;é  au  lycde  Condorcel      

/    Ce  journal  parait  le  second  et  te  quatrième  samedi  de  chaque  mois,     i 
L  à  l'exception  d'Août  et  de  Septembre.  U 


exception  d'Août  et  de  Sept 
ABONNEMENT    :    6    FRANCS    PAR    AN 


LIBRAIWE  HACHETTE  &  C'S  PARIS 


Classiques   Allemands 

NOUVELLE  COLLECTION  A  l'uSAGE  DES  ÉlÈVES. FORMAT  PETIT  IN-  1  6  CARTONNE 


AUBRBACH.    Récits    villag'cois 

,lcla  Foril-Ncrire  ['&.   Lévy)..     2.50 
BENEI'IX.    Le  froids   (Lanue).     V.60 

L'Enlèliiitent  (Lange) »-6o 

Scènes   choisies  du    Théâtre  de 

famille  (Feuillié) i .  5" 

CHAMISSO.     Pierre    Schleiiiihl 

(Koell) I     » 

CHOIX  DE  Fables  et  de 
Contes  (Maihis) i .  50 

CONTES  et  MORCEAl'X  CHOI- 
SIS DE  SCHMIDT.  KRUMMA- 
CHER.  LIEBESKIND.  I.ICH T- 
WER,  HEBEL.  HERDEK  ET 
Campe  (Scherdlin) i.jo 

Contes  poi'Ulaires  tirés  de 
Grimm,  Mus^ius,  Ander- 
sen et  ^^^Ffitilles  de  palmier, 
par  HERDBRet  LIEUESKIND 
(Sclierdli'.u 2.50 

GQ^THE,  Iphige'ilie  en  Tattrîde 
(B.  Lévy) 

Campagne  de  France  [B.  Lévy). 

Faust,  I  r»  part.  1  Biichner) 

Le  Tasse  (B.  Lévy) 

Morceaux  choisis  (  B.  Lévy). .  . . 

Fxtraits  en  prose  (Lévy) 

CŒTHE  et  .SCHILLER.  tWsies 
lyrii/iies  \  Licliteiiliergerl 

HÂUFF.  Lichtenstein,  1,  II 
(Millier) 

H  E  BEL.  Contes  choisis  (Feiiillié  ) . 

HOFFMANN.    Le    tonnelier    de 

Nuremberg  (Baueri 2    » 

KelleR  (G.  ).  Kleider  machen 

Lente  \  Schiirr) 1.25 


KLEIST    (DE)    Michael     Kokl- 

haas   (Koch) i     » 

Klassische  und    moderne 

MARCHEN  (Desfeuilles) i  50 

KOTZEBUE.     La     petite    l'ille 

alletnande.   (BaiUy) i  ;o 

LESSING.  laocoon  (B.   Lévy)..     t    » 
L-ettres  sur   la   Liitéi ature  tno- 
derne  et   les  lettres   archéolo- 
giques   (Cottlcr) 2     » 

Extraits    de    la    Dramaturgie 

(Cottlerl 1.50 

Minna  de  Barnhelm  (B.  Lévy).  j .  50 
NlKBLHR.   Temps  héroïques  de 

la  Grèce  IKocli) 1 . 50 

ROSEGCiER. // ■a/<i>V(i'«/a'(  Feuil- 

lié) 1.50 

SCHILLEH.    Guerre  de    Trente 

Ans  (Schniidt  et  Leclaire)...     2.50 
Histoire  de  la  réi'olte  des  Pays- 
Bas  [l^iiugc] 2.C0 

3fea.n?ie  d'Arc  (BaiUy) 25,, 

Fiancée  de  Messine  (Scherdlin).     1.5,0 
il'allenstei}i,     poème     dramati- 
que en  3  parties  (Cottler). ...     2.50 

Oncle  et  Neveu  (Briois) i     » 

More,  choisis  [B.  Lévy> 3    » 

SCHILLER  ETGcETHE.  Corres- 
pondance ^'B,   Lévy) 2     >■> 

Poésies  /v?'îV^.r{Liclitenberger)  2.50 
SCHMIDT.    Cent  petits    Contes 

I  Scherdlin) 1.55 

L.es  Œu/s  de  Pàtjues  (Scherdlin).  i .  .?o 
STIFTER.  Buntc Steine[Sz'a\\xx].  1.25 
WILDENBRUCH.  i^V(■rf  (Schiirr).  1.50 
Das  F.dle  Blut  (Bastianl i  "2 


DICTIONNAIRES 


HEINHOLD  :  Petit  Dictionnaire  fran- 
^ais-alletfiajtdet  allemand-français  ; 
35*  cdit.  I  vol.  petit  iu-i6,  cartonnage 
toile 3  fr.    50 

KOCH,  professeur  honoraire  au  lycée 
Saint-Louis  :  Lexique  fran  (ais-a/le- 
jnand;  nouv.  édit.  revue  et  corrigée. 
I  vol.  in-i6.  cartonnage  toile.      4  fr. 

—  Lexique  allemand-fran^-ais.  con- 
tenant un  grand  nombre  de  termes 
nouveaux  et  l'indication  de  la  nouvelle 
orthographe  allemande,  i  vol.  in-i6, 
cartonnage  toile 6  fr . 


Mann  :  fjurzes  U'ôrterbuch  der  deut- 
schen  Sprac'te,  dictionnaire  allemand 
autorisé  pour  le  Baccalauréat.  1  vo- 
lume in-8,  cartonnage  toile  ..     5  fr. 

SUCKAU  (De).  Dictionnaire allemiiud- 
français  etyrançais-allemand,  com- 
plètement r«^fondu  et  remanié  sur  un 
nouveau  plan  par  M.  Théobald  Fi.\. 
1  fort  vol.  m-8,  cartonnage..      15  fr. 

—  f.e  Dict.  allemand-français,  bro- 
ché.    6  fr.  50.  —  Cart.  toile.     8  fr. 

—  Le  Dict.  français-allemand,  bro- 
ché.    6  fr.  50.  —  Cart.    toile.     8  fr. 


I ^  raris,  baston  Bruno  Paulin 

1302      liécits 

A2P3 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


i  HO 
2  :;n 

2  50 

3  » 
3     . 


1  bO 

2  » 

2  50 

3  !iO 
■2  .Sn 
Il  7  S 
1  M 


lLesnomi'desannnt'itP«ri:ennlPntrrparenl' 
BOILEAU  :  OZiufies  ))0(^(iV(i<es  (Brunelicro.)     1  M) 
—  Pocs"'set  Extraits  def  œuvres  en  pr  im.     2     » 
BOSSU  ET  ;  I)  elaconn  ai  ssance  df  Ditu  (ieLuas.)    1  6C 

—  Sermons  choieis  (Rébellinu) 3     i 

—  Oraisnns  fviiébres  (Rébelliaal 2  KO 

BUFFON  :  Horceanx  rUnisi-  (Noilel) 1  50 

—  /iisrnxrs  m..    /.■  s(yle  (Nnllet) ••  li 

CHANSON  DE  ROLAND  ■.  E.<Ura  (s  (G.  Paris) 1  W 

CHATEAUBRIAND  :    /'.'.  ;,..  /s  (Rrunetiére) 1  SO 

CHEFS-D'ŒUVRE  POET.  DU  XVI»  SIECLE (Leinercierl. 
CHOIX  DE  LETTRES  DU  XVII.  SIÈCLE  (Liinson).  .  . 
CHOIX  DE  LETTRES  DU  XVIII'  SIECLE  (Lansoo). .  .  . 
CHRESTOMATHIE  DU  MOYEN  AGE(G.Pari'OtE.Unglois) 
CORNEILLE  :    riiédtre  ckuyi  (Pclit  de  Jalleville)    .  .  . 

Chaque  pièce  5éporOiiie[H 

—  S'^r-ytes  c/nois/''!.  (Pei  '  de  Jullevi.ie) 

DESCARTES  :  l''inf      a  .ie  la  philos  A"  p.  {Charpealier) 

DIDEROT  .   /  n/n-    <  (Texte) 

EXTRAITS   DES  CHRONIQUEURS  ((;.  Paris  et  Jcaiiroy). 
EXTRAIT  SDES  HISTORIENS  DU  XIX'  3lcCLE(C.Juliinn) 
EXTRAITS  DES  MORALISTES  (Tliamin 
FENELON  -.Failles  (Ad.  Régnier) 

—  I. élire   à  l'Acndemie  (t.aliBiil  ....  . 

—  lelemaque  (A.  Clmssang) .    .      ■      1  80 

FLORIAN  :  Fablei  (Gérurc?.) »  T3 

JOINVILLE  :  HiXoiT-e  rf«  suint  L"i!<s(Natalis  de  Waillj).     2     » 

LA  BRUYÈRE  :  Caractères  (Servois  c*  Robeiliau) 2  nO 

LA  FONTAINE  :  Fables  (S^ruzez  el  Tliirion) 1  60 

I  AMARTINE  ;  Dlvrceau-'-  '■''loisi» 2     n 

LECTURES  MORALES  (TImmin  cl  I.api») 2  80 

MOLIÈRE  :    Thé4t.re  ehoisi   (E.  Ihirion) 3     .i 

Cli!iqu«  pièce  sépirément 1     » 

—  firene..  choisie.->  [E.  TUirioii) 1  sn 

MONTAIGNE  ;  rrincipauxchnpitregete.vtrailsdeaiti-ei-j).     2  -oO 
MONTESQUIEU  :  Grand,  et  decnd.  des  Romain»l]ni\mu].     ^  80 

—  txirailsde  l'esprit  de»  lois  el  d  es  œuvres  div.{}u\V'!\n).     2     .. 
PASCAL  :  l'ensées  et  Oimseule^  (Brunscliwicg) 3  oO 

—  l-rovinciales,  1,  IV,  XIII  (Biuneliere) 1  80 

PROSATEURS  DU  XVI«  SIÈCLE  (Huguet) -   .  .     2  50 

RACINE:    'Iheiine  r/iriisi  (Lauson) 3     i. 

Clmque    pièce  sépnrènieni '     » 

RECITS  DU  MOYEN  AGE  (G.  Paris) 1  SÛ 

ROUSSEAU  :   Extrails  en  prose  (Brunel;.  ....... 

—  Leilre  à  d'Alembert  sur  les  i-pcclacles  fBraoel).  .  . 
SCENES,  RÉCITS  ET  PORTRAITS  DES  XVII»  ET  XVIII 

\  V  SIÈCLES  (Brunel) "^ 

'      SEVIGNÉ  :  l.etlres  el,'>i«ies  [M.  lU:2<uer\ l  > 

|ii,v-       THÉÂTRE   CLASSIQUE  'A. I.  Réîiu.i 
M\\       VOLTAIRE:  /;';<;.  lui  s  en  iiroie  ^rrv 
Clioij:  de  ie/(res  (Brunel).  .  .  .  - 
IX-       —  Siècle  de  Louis  .V/ f  (Bnnrfeiii 
—  tViaWe<171(A.  Wad.'iiiî'.oDl 

3-daio.      -^ 


iir 


M 


